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KIERKEGAARD

CITATIONS PAR MOTS CLÉS
rassemblées par Paul Desalmand

en vue d’une conférence intitulée

Stendhal et moi, et Kierkegaard et l’humour

donnée à la Bibliothèque historique de la ville de Paris

24 rue Pavée 75004

dans le cadre des activités de l’Association des amis de Stendhal

le 4  janvier 2012 à 18 h 30.

Ayant à faire une conférence sur Stendhal et Kierkegaard, j’ai lu l’intégralité des œuvres du penseur danois. J’en profite pour mettre à la disposition des internautes, le résultat de ce travail préparatoire.  Les principes pour les références sont ceux énoncés dans deux livres faits avec mon ami Yves Stalloni : Petit inventaire des citations malmenées (Albin Michel, 2009) et Petit dictionnaire des vraies fausses citations (Albin Michel, 2011). La même citation peut se retrouver avec plusieurs mots clés. Quelques renvois évitent un excès de répétition. Les notes qui à l’occasion suivent la citation, dans la plupart des cas, tirent l’information du volume utilisé.
Les références sont données par rapport aux Œuvres complètes en 20 volumes publiées par les éditions de l’Orante entre 1966 et 1986 et le tome I du Journaux et Cahiers de notes paru chez Fayard en 2007. Les numéros de page en chiffres romains renvoient aux préfaces de Jean Brun. Carmela di Martine a corrigé mes innombrables fautes d’étourderie. Si j’ai du courage, j’établirai un document du même type à partir des cinq volumes du journal publiée par Gallimard en 1955 et de la correspondance.

Abréviations
 OC : Œuvres complètes en vingt volumes. Le dernier volume ne contient pas de textes de Kierkegaard mais seulement une terminologie et un index.

JOU, I, : Journaux et Cahiers de notes. La mention I, parce que d’autres volumes sont en principe prévu.

Ces citations se retrouveront à terme sur les sites « Apophtegmes », « Armance.com », « La Lucarne des écrivains », « sas7374.org.
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ABANDON (de l’esprit) — De même que le médecin des corps sait que cette expression du visage annonce la mort, de même le médecin des âmes sait que cette exclamation signifie que l’esprit se prépare à s’éteindre. OC, 6, p. 218.

ABRAHAM  —Un homme perd sa femme. Le prêtre parle alors d’Abraham sacrifiant Isaac, et grâce à l’art du Très Révérend prêtre notre veuf se voit portraituré en espèce d’Abraham dont il devient le sosie. Bien entendu, le discours n’a pas ombre de sens ; le prédicateur ne conçoit ni Abraham, ni le veuf ; mais ce dernier est content ; il paie de bon cœur le sermon dix rixdales et la communauté n’y trouve rien à redire, car chacun attend son tour – chacun de nous ne donnerait-il pas volontiers dix rixdales pour pouvoir ressembler à Abraham à si bon compte. OC, 17, p. 101.
ABRAHAM — Au point de vue éthique, la conduite d’Abraham s’exprime en disant qu’il voulut tuer Isaac, et au point de vue religieux, qu’il voulut le sacrifier ; c’est en cette contradiction que réside l’angoisse capable de livrer à l’insomnie, et sans laquelle cependant Abraham n’est pas l’homme qu’il est. OC, 5, p. 124.
ABRAHAM — Des générations sans nom ont su par cœur et mot à mot l’histoire d’Abraham ; mais combien d’hommes a-t-elle livrés à l’insomnie. OC, 5, p. 122.
ABRAHAM — Je me propose maintenant de tirer de l’histoire d’Abraham, sous formes de problèmes, la dialectique qu’elle comporte pour voir quel paradoxe inouï est la foi, paradoxe capable de faire d’un crime un acte saint et agréable à Dieu, paradoxe qui rend à Abraham son fils Isaac, paradoxe que ne peut réduire aucun raisonnement, parce que la foi commence précisément ou finit la raison. OC, 5, p. 145.
ABRAHAM — On interprète l’histoire d’Abraham d’une autre manière. On célèbre la grâce de Dieu qui donna Isaac pour la seconde fois ; on ne voit dans toute l’histoire qu’une épreuve : c’est beaucoup dire, et peu de choses ; et cependant, la chose est aussi vite passée que dite. On enfourche un cheval ailé, en un clin d’œil on est à Morija, on voit aussitôt le bélier ; on oublie qu’Abraham fit le chemin lentement au pas de son âne, qu’il eut trois jours de voyage, et qu’il lui fallut un peu de temps pour fendre le bois, lier Isaac et aiguiser le couteau. OC, 5, p. 144.
ABSENCE DE PENSÉE — Il peut arriver à un ardent et fougueux coursier de perdre sa vigueur et sa noble stature quand il devient cheval de louage servant de monture à tous les mauvais cavaliers – mais dans le monde de l’esprit, l’indolence ne triomphe jamais, elle perd toujours et reste dehors. OC, 10, p. 100.
ABSOLU — Le temps ne saurait être éloigné où l’on fera l’expérience, peut-être chèrement payée, que le véritable point de départ dans la recherche de l’absolu n’est pas le doute, mais le désespoir. OC, 4, p. 192.
ACTION (et anticipation) — L’époque de la Révolution est essentiellement passionnée ; […] Contrairement à la Révolution, époque d’action, notre temps est celui des avertissements et des promulgations diverses : point d’événements mais l’annonce n’en saurait tarder. Une révolte serait aujourd’hui de toutes choses la plus inconcevable ; pareille manifestation d’énergie paraitrait ridicule à une époque judicieusement calculatrice. […] Le temps des belles actions est passé, le nôtre est celui des anticipations. OC, 8, p. 182, 190, 191.
ACTION (sans comprendre) — Comme le vent pousse le puissant navire sans se comprendre lui-même, comme la rivière fait tourner la roue sans se comprendre elle-même, de même aussi un homme peut accomplir des choses étonnantes, embrasser un immense savoir sans pourtant se comprendre lui-même. OC, 13, p. 252.
ADLER — Le problème fondamental : Dieu lui a-t-il vraiment parlé, dicté son sermon ?   Peut-être seulement un homme quelconque doué d’un talent littéraire mais nullement « inspiré », ou ‘esprit confus ». OC 12, p. 243. 

ADMIRATION — Qu’un poète nous dise ce que doit être l’amour digne de ce nom ; il nommera bien des choses auxquelles nous ne nous attarderons pas ici, puis il ajoutera : « Il faut enfin l’admiration, l’amant doit admirer l’aimée. » Le prochain, en revanche, n’a jamais été présenté comme objet de l’admiration : le christianisme n’a jamais enseigné qu’on doit l’admirer – mais qu’on doit l’aimer. OC, 14, p. 51-52.
ADORATION DE DIEU — Un poète a dit, très justement, qu’un soupir sans parole adressé à Dieu est la meilleure façon de l’adorer. OV, 8, p. 13. Note. Le poète est Lessing (1729-1781). Rousseau dit quelque chose de proche dans la Profession de foi du vicaire savoyard.
AGITATION — C’est comique et il n’y a pourtant rien de décourageant à voir que cela peut arriver ; car celui qui, dans un paisible recueillement et sincère devant Dieu s’occupe de lui-même, le dieu le sauve de l’égarement ; même s’il a une bonne dose de candeur, le dieu le conduit dans la souffrance à la vérité. Mais l’affairement et le bruit sont le signe d’égarements ; ils dénotent un état anormal, comme les vents dans l’intestin. OC, 11, p. 292.

AGITATION — Ceux qui ne s’ennuient pas sont d’habitude tous les affairés du monde qui, pour cette raison justement, sont les plus assommants, les plus insupportables. OC, 3, p. 270.
AGITATION — De toutes les choses risibles, la plus ridicule à mes yeux, c’est d’être affairé en ce monde, expéditif à table comme à la besogne. Aussi quand je vois au moment décisif une mouche se poser sur le nez de pareil affairé, quand une voiture le dépasse au galop et l’éclabousse, quand le pont de Knippel se lève devant ses pas ou qu’une tuile tombe du toit et le tue, je ris de tout mon cœur. Et qui pourrait bien s’empêcher de rire ? Quelle œuvre font-ils ces empressés en perpétuelle agitation ? N’en est-il pas d’eux comme cette femme qui, tout ahurie de voir le feu à sa maison, sauva les pincettes. Vraiment, que sauvent-ils du plus grand incendie de la vie ? OC, 3, p. 24.
AGITATION — Quand les hommes courent affolés de tous côtés avec la possibilité d’échapper au danger, leur agitation n’a rien de comique ; mais s’ils se conduisent ainsi par exemple sur un bateau en train de sombrer, il y a quelque chose dans tout cet affolement, car la contradiction, c’est qu’en dépit de tout ce mouvement, on ne sort pas du lieu de perdition. OC, 11, p. 237.
AGITATION (vaine) Il y a un instant, il désirait encore tant de choses, il les convoitait, y tendait de toutes ses forces ; il dormait d’un sommeil agité, il s’informait du sort d’autrui, il jalousait quelques-uns, négligeait certains autres, modeste quand il le fallait, ami empressé, ennemi tenace, prédisant le temps, sachant d’où venait le vent, changeant les plans, poursuivant de nouveaux efforts ; gagnant, perdant, infatigable, il guettait la récompense et devinait le profit… et maintenant, qu’est-il ? Une misérable dupe ! OC, 8, p. 11

AIMER DES QUALITÉS (en l’autre) — Celui qui aime les perfections qu’il voit en un homme n’aime pas cet homme et cesse ensuite de l’aimer quand ces perfections disparaissent et quand survient le changement qui, si triste soit-il, ne signifie  pourtant pas que l’homme cesse d’exister. OC, 14, p. 158.
ÂME TROP GRANDE — Goethe a dit quelque part que l’âme d’Hamlet était à son corps ce qu’un gland est à un pot de fleur qu’il finit par faire éclater ; on peut dire la même chose de l’amour de Marguerite. Faust est beaucoup trop grand pour elle, et l’amour qu’elle lui porte doit finir par déchirer son âme. OC, 3, p. 198.
AMITIÉ — « Vouloir les mêmes choses, repousser les mêmes choses, c’est cela seulement qui constitue la solide amitié », dit un auteur de l’Antiquité du ton le plus ennuyeux. OC, 3, p. 277. Note : Salluste, Conjuration de Catilina, XX, 4.
AMITIÉ — L’absolue condition de l’amitié, c’est l’unité de conception de la vie. OC, 4, p. 286.
AMITIÉ — Qu’est-ce que l’amitié sans échange intellectuel, sinon un refuge pour âmes faibles, qui ne peuvent respirer dans l’éther de l’intelligence, mais uniquement dans les émanations de l’animalité. JOU, I, p. 123.
AMOUR  Voir Habitude, Calcul, Défiance, Haine.
AMOUR — « Qu’est-ce qu’aimer ? C’est vouloir ressembler à l’être aimé, ou sortir de son moi pour entrer dans le moi de l’être aimé. Quelqu’un, supposons-le, m’a rendu le plus grand service au prix d’immenses sacrifices. Je dis que je l’aime : mais voyons comment je l’exprime, pour savoir si je l’aime. Christ a souffert et est mort pour moi. Maintenant, heureux d’avoir acquis par lui le pardon de mes péchés et la félicité éternelle, je vais bien me réjouir de la vie, mais en même temps lui rendre grâce sans cesse. Attends un peu ; est-ce là aimer Christ ? Non, tout au contraire, c’est le plus terrible égoïsme. Ne sais-je pas de quelle manière Christ désire que j’exprime ma reconnaissance, par l’imitation. Si donc je l’aime, je dois l’exprimer dans sa langue, et non bavarder en mon patois pour lui faire croire que cela veut dire combien je l’aime. » OC, 9, Préface, p. XXI, Pap. X 4 A 589.
AMOUR — Aussi pouvons-nous dire à bon droit qu’un amour qui ne rend pas l’homme mystérieux n’est pas un amour véritable. OC, 14, p. 26.
AMOUR — Car édifier, c’est construire sur un fondement, mais, sur le terrain spirituel, l’amour est le fondement de toutes choses. OC, 14, p. 207
.

AMOUR — L’amour véritable est fait de renoncement. Et qu’est-ce que le renoncement ? Il consiste précisément à se détacher de l’instant et de l’éphémère. OC, 14, p. 342.
AMOUR — Le plus beau moment de l’amour, c’est sa première période quand, de chaque rencontre, de chaque regard, on rapporte un nouveau sujet de se réjouir. OC, 3, p. 24.
AMOUR — Le tragique est que ces deux amants ne se comprennent pas et le comique, que ces deux êtres qui ne se comprennent pas, s’aiment pourtant. OC, 9, p. 388.
AMOUR — Les amants sont profondément convaincus  qu’ils forment entre eux un tout parfait à jamais à l’abri du changement, OC, 4, p. 19.

AMOUR (comme la foi du charbonnier) — L’amour fait de sympathie possède la foi qui transporte les montagnes ; tout plaidoyer est pour lui un néant auprès de son assurance inébranlable qu’il n’y a pas tromperie ; toute accusation ne prouve rien contre l’intercesseur qui déclare qu’il n’y a pas de tromperie et le déclare, non pas sur la base de tel ou tel argument, mais catégoriquement. OC, 3, p. 170.
AMOUR (en dépit de tout) — L’amoureux, en son égoïsme, considère comme un malheur de persister à aimer l’imposteur ; mais celui qui aime vraiment voit un triomphe à y réussir. OC, 14, p. 224.

AMOUR (et devoir)  —Tu vois donc dans le devoir l’ennemi de l’amour, et moi, son ami. OC, 4, p. 132.

AMOUR (et mariage) — Aussi voit-on dans un drame moderne une raisonnable petite couturière faire cette sage remarque sur les sentiments des beaux messieurs : « Ils nous aiment, mais ne nous épousent pas ; ils n’aiment pas les femmes de leur monde, mais ils les épousent. » OC, 4, p. 26.

AMOUR (et mariage) — Il serait « excellent », as-tu dit bien souvent d’aller demander à chacun pourquoi il s’est marié ; […] Je soulignerai en revanche la beauté des mariages qui ont un minimum de « pourquoi ». L’amour est en raison inverse du « pourquoi ». OC, 4, p. 57.
AMOUR (et mariage) — Tu vois donc la tâche que je me suis proposée : je veux montrer que l’amour romantique est compatible avec le mariage et peut y subsister, et que le mariage est même la glorification de cet amour. OC, 4, p. 28.
AMOUR (et réflexion) — Peut-être n’ai-je pas eu pour elle le moindre amour ; peut-être suis-je en définitive trop réfléchi pour pouvoir aimer ? OC, 9, p. 214.
AMOUR (humain au service du divin) — La conception purement humaine de l’amour ne peut jamais dépasser l’idée de réciprocité : qui aime, est aimé, et qui est aimé, aime. Le christianisme enseigne qu’un pareil amour n’a pas encore trouvé son véritable objet, Dieu. Et c’est pourquoi aimer quelqu’un, c’est l’aider à aimer Dieu, comme être aimé, c’est y être aidé. OC, 14, p. 111.
AMOUR (incertitude) — L’amant veut éprouver la bien-aimée, l’ami, son ami ; certes, l’épreuve a sa raison d’être dans l’amour ; mais ce violent désir, de mettre à l’épreuve, cette soif de s’y exposer soi-même dénotent que l’amour à son insu est incertain. OC, 14, p. 31.
AMOUR (premiers pas)  — La difficulté est la suivante : l’amour ou l’amour naissant est totalement immédiat ; le mariage est une décision ; cependant l’amour doit être accueilli dans le mariage ou dans la résolution. OC, 9, p. 95.
AMOUR (premiers pas) — L’on a coutume de dire que tout commencement est difficile ; ce mot ne s’applique pas à l’amour. Son heureux éveil ignore l’effort, aucune préparation ne le précède. L’amour, s’il peut enfanter la douleur, n’y est pas lui-même enfanté ; Il jaillit sans peine, exultant d’allégresse, de sa mystérieuse origine. Prodigieux commencement ! OC, 8, p. 41.
AMOUR (rajeunissant) — Aussi peut-on sans risque d’erreur observer sur tout homme s’il a vraiment aimé ; car cet état comporte une transfiguration, une divinisation qui se conserve toute la vie. Tous les éléments ailleurs en discorde sont à l’unisson ; on devient en un moment plus jeune et plus vieux que de coutume ; on est cet homme fait et pourtant adolescent, presque enfant […] OC, 4, p. 39.
AMOUR (tomber amoureux) — La période la plus intéressante est pourtant celle où l’on tombe amoureux, où après la première impression globale produite par le premier coup de baguette magique, on rapporte chez soi quelque chose de chaque rencontre, de chaque regard (si vite d’ailleurs que l’âme se cache pour ainsi dire derrière la paupière), comme l’oiseau qui, dans son affairement, apporte brin après brin à son nid, tout en se sentant accablé par la grande richesse. JOU, I, p. 195-196.
AMOUR CHRÉTIEN — Et pourtant telle est la confusion de notre prétendue chrétienté. […] L’amour chrétien fait preuve de la même complaisance, relâche la tension de l’éternité, rabat ses prétentions et croit que pourvu qu’on aime un certain nombre de gens, on témoigne d’amour chrétien. OC, 14, p. 47.
AMOUR CHRÉTIEN — Le litige entre le poète et le christianisme se formule exactement ainsi : l’amour humain et l’amitié sont prédilection et passion de la prédilection ; l’amour chrétien est fait de renonciation dont est garant le « tu dois ». OC, 14, p. 49.
AMOUR DE SOI  — L’amour de soi est la base de l’amour ; mais à son plus haut degré, dans sa passion du paradoxe, il veut sa propre perte. OC, 7, p. 46.

AMOUR DIVIN- AMOUR HUMAIN — Le christianisme enseigne que l’on doit aimer tous les hommes, sans exception. L’amour humain affirme avec force et absolu qu’il n’est qu’un seul être aimé ; l’amour chrétien avec la même force et le même absolu affirme le contraire. OC, 14, p. 47.
AMOUR DIVIN- AMOUR HUMAIN — Qu’un poète nous dise ce que doit être l’amour digne de ce nom ; il nommera bien des choses auxquelles nous ne nous attarderons pas ici, puis il ajoutera : « Il faut enfin l’admiration, l’amant doit admirer l’aimée. » Le prochain, en revanche, n’a jamais été présenté comme objet de l’admiration : le christianisme n’a jamais enseigné qu’on doit l’admirer – mais qu’on doit l’aimer. OC, 14, p. 51-52.
AMOUR DIVIN- AMOUR HUMAIN — S’il est vrai que l’amour humain n’ennoblit que lorsqu’il apprend à celui qui l’éprouve à tenir secret son sentiment, à combien plus fortes raisons cela est-il vrai quand il s’agit du sentiment religieux ? OC, 11, p. 179.
AMOUR DIVIN-AMOUR HUMAIN  — Ainsi, que tu aies tout perdu dans l’amour et dans l’amitié ou que n’aies jamais rien connu de ce bonheur, la meilleure part te reste dans l’amour du prochain. OC, 14, p. 62.
AMOUR DIVIN-AMOUR HUMAIN — Dans le vague soupçon que l’on en a se dissimule l’angoisse qui met la passion amoureuse et l’amitié sous la dépendance de leur objet, angoisse capable d’enflammer la jalousie et de jeter dans le désespoir. Mais l’amour du prochain est indemne de ce soupçon ; par suite, il ne peut se transformer en suspicion chez celui qui aime. OC, 14, p. 63.
AMOUR DIVIN-AMOUR HUMAIN — Si un amant faisait l’éloge des perfections de la bien-aimée dans les termes les plus magnifiques et les plus enthousiastes, et si un autre, au lieu de prononcer un seul mot à ce sujet disait simplement : « J’ai tout quitté à cause d’elle » : lequel parlerait le mieux à la gloire de la bien-aimée. OC, 15, p. 168.

AMOUR DIVIN-AMOUR HUMAIN — Si – pour obtenir une certitude encore plus haute – j’enlève l’incertitude, je n’ai pas un croyant dans l’humilité, la crainte et le tremblement, mais un matamore d’esthéticien, un diable d’homme qui, improprement veut fraterniser avec Dieu, L’incertitude est le signe ; et la certitude sans l’incertitude est le signe qu’on ne se rapporte pas à Dieu. De même aussi, au moment de la demande en mariage, quand on est absolument certain d’être aimé, c’est le signe certain que l’on n’est pas amoureux. OC, 11, p. 146.
AMOUR et AMITIÉ — Si donc on croit que le christianisme se distingue du paganisme en ce que l’être aimé et l’ami y sont l’objet d’un attachement bien autrement tendre et fidèle, on se trompe. Le paganisme n’offre-t-il pas aussi des exemples d’amour et d’amitié si parfaits que le poète s’en inspire ? OC, 14, p. 50.
AMOUR HUMAIN (et angoisse) — Nul amour humain ne peut entièrement bannir cette angoisse qui peut fort bien rester cachée et passer inaperçue dans l’aimable sécurité d’heureux rapports sociaux, mais qui parfois pourtant peut d’inexplicable façon s’agiter dans l’âme et la travailler dès que se déchainent les tempêtes de la vie. Un seul peut par sa fidélité bannir cette angoisse, et c’est Jésus-Christ. OC, 15, p. 267.
AMOUR MALHEUREUX —  La réflexion intervenant, l’amour romantique, avec une impassibilité et un endurcissement terribles de la raison, a trouvé une définition nouvelle de l’amour malheureux qui consiste à être aimé quand on n’aime plus, et non à aimer sans voir son amour partagé. OC, 4, p. 21.
AMOUR MALHEUREUX —Qu’est-ce que l’amour malheureux ?  OC, 9, Titre p. 373.

AMOUR — Je proclame donc avec Fénelon : « Croyez à l’amour, il prend tout, il donne tout. » OC, 4, p. 100.
AMOUR (et mariage) — Eh ! oui, disent certains, l’on n’aime qu’une fois, mais l’on se marie deux ou même trois fois. OC, 4, p. 54.
ANGOISSE  Voir Mélancolie.

ANGOISSE — Au point de vue éthique, la conduite d’Abraham s’exprime en disant qu’il voulut tuer Isaac, et au point de vue religieux, qu’il voulut le sacrifier ; c’est en cette contradiction que réside l’angoisse capable de livrer à l’insomnie, et sans laquelle cependant Abraham n’est pas l’homme qu’il est. OC, 5, p. 124.
ANGOISSE — Dans le vague soupçon que l’on en a se dissimule l’angoisse qui met la passion amoureuse et l’amitié sous la dépendance de leur objet, angoisse capable d’enflammer la jalousie et de jeter dans le désespoir. Mais l’amour du prochain est indemne de ce soupçon ; par suite, il ne peut se transformer en suspicion chez celui qui aime. OC, 14, p. 63.
ANGOISSE — Si l’homme était ange ou bête, il ne pourrait connaître l’angoisse. Étant une synthèse, il en est capable, et il est d’autant plus homme que son angoisse est profonde, toutefois produite par lui et non, comme on l’entend d’ordinaire, s’imposant à lui de l’extérieur. OC, 7, p. 251.
ANGOISSE (et crainte) — Comme le concept d’angoisse ne se trouve presque jamais traité en psychologie, il me faut relever qu’il est entièrement différent de la crainte et des concepts semblables, ayant trait à quelque chose de précis, tandis que l’angoisse est la réalité de la liberté offerte à la possibilité. On ne trouvera donc pas d’angoisse chez l’animal qui, par nature, n’est pas déterminé comme esprit. OC, 7, p. 144.
ANGOISSE (et liberté) — On peut comparer l’angoisse au vertige. On a le vertige quand on plonge le regard dans un abîme. Mais la raison du phénomène n’est pas moins l’œil que l’abîme ; car il suffit de ne pas regarder. L’angoisse est ainsi le vertige de la liberté survenant quand l’esprit veut poser la synthèse et que la liberté, scrutant les professeurs de sa propre possibilité, saisit le fini pour s’y appuyer. OC, 7, p. 163.
ANGOISSE (et liberté) La possibilité de la liberté se manifeste dans l’angoisse. OC, 7, p. 175.
ANGOISSE (et péché originel) — La conséquence du péché héréditaire ou sa présence dans l’individu constitue l’angoisse. OC, 7, p. 155. Note : « péché héréditaire » correspond à ce qui est communément appelé le « péché originel », sans doute pour renforcer l’idée que la faute s’est transmise aux générations qui suivent.
ANGOISSE ET TREMBLEMENT — Il n’en était pas de même au temps jadis ; la foi était alors une tâche assignée à la vie entière ; car, pensait-on, l’aptitude à la foi ne s’acquiert pas en quelques jours ou en quelques semaines. Quand le vieillard éprouvé approchait de sa fin, après avoir combattu le bon combat et gardé la foi, son cœur était encore resté assez jeune pour ne pas avoir oublié l’angoisse et le tremblement qui avaient discipliné le jeune homme, que l’homme mûr avait maîtrisés, mais dont nul ne se délivre entièrement. OC, 5, p. 101.
APÔTRE — « L’apôtre » est avant tout un homme seul. Nul esprit de parti ne lie les apôtres, il est même impensable chez eux ! Ils ne s’observent pas mutuellement pour savoir ce qu’ils doivent faire. Chacun, en tant qu’individu, est personnellement lié à Dieu. Ainsi, l’apôtre consulte Dieu et sa conscience. OC, 17, p. 257-258.
APÔTRE — Ce que l’apôtre a vécu le premier peut être sans cesse revécu après lui. OC, 6, p. 300.
APÔTRE (et génie) — On ne naît pas apôtre ; l’apôtre est un homme appelé par Dieu et qui reçoit de lui une mission à remplir. OC, 16, p. 150.
APÔTRE — L’apôtre est entré sous la dépendance de Dieu : « Comment une doctrine divine peut entrer dans le monde ? » Elle y entre parce que Dieu se rend maître de quelques hommes qu’il met à part et s’impose en quelque sorte à eux au point qu’à tout instant durant leur vie ils sont prêts à tout faire, tout supporter, tout souffrir pour cette doctrine. OC, 12, p. XXIII, Pap X 2 A 119.
ASSURANCE (besoin de) Les hommes aiment surtout qu’on leur donne directement assurance sur assurance. OC, 15, p. 103.
AUTEUR PRÉMISSE- AUTEUR AMATEUR L’auteur-prémisse est le contraire de l’auteur amateur. Ce dernier a en effet sa perspective. […] dans chacune de ses productions l’auteur authentique est toujours derrière lui-même ; il pratique certes l’effort mais au sein d’une totalité, et non en y aspirant …/…OC, 12, p. 9 (suite p. 10).

AUTOCRÉATION DE SOI — Ainsi, tandis que la nature est créée du néant, tandis que je suis moi-même comme personne immédiate créé du néant, je suis comme esprit libre enfanté par le principe de contradiction, où par le fait de m’être choisi moi-même. OC, 4, p. 194.
AUTONOMIE — Je pense même que, parvenu à un certain âge, on doit pouvoir parvenir à être son propre prêtre. OC, 4, p. 64.
AUTRUI — On comprend que l’individu a essentiellement à faire avec lui-même […] Car la vie et la Providence qui y préside […] Mais si l’on comprend au contraire que l’individu a essentiellement à faire avec lui-même, on comprend aussi qu’il existe de telle façon que sa vie, ses paroles, ont peut-être chance de revêtir une importance pour d’autres. OC, 9, p. 315-316.
AUTRUI (source d’erreur) — Car un homme n’apprend naturellement des « autres » que ce qu’ils sont – et c’est ainsi que le monde entend le tromper et l’empêcher de devenir lui-même. OC, 15, p. 37.
BAVARDAGE  — Que c’est curieux ! Les Américains du Nord, ce peuple épris de liberté, ont trouvé dans le silence le plus cruel des châtiments. OC, 10, p. 6. Note. La peine du « silence » a été introduite dans le système pénitentiaire des Etats-Unis en 1823.
BAVARDAGE —  avec la perfection des bavards, à savoir que le langage est destiné à cacher les pensées… que l’on n’a pas. OC, 7, p. 206.
BAVARDAGE — « Les bavards incorrigibles, ces êtres qui n’ont rien de l’homme et ne peuvent vivre qu’en compagnie », sont si totalement dépourvus de ce besoin [de solitude] que, semblables à une espèce de perroquets qu’on appelle les inséparables, ils meurent dès qu’ils doivent rester seuls ; comme il faut bercer de chansons l’enfant pour qu’il s’endorme, le bourdonnement de la vie sociale leur est indispensable pour manger, boire, dormir, prier, devenir amoureux, etc. OC, 16, p. 221.
BAVARDAGE — Qu’est-ce que bavarder ? C’est abolir la disjonction passionnée entre se taire et parler. Seul un homme qui sait essentiellement se taire sait essentiellement parler ; et seul celui qui sait essentiellement se taire, sait essentiellement agir. Le silence est l’intériorité. OC, 8, P. 216.
BAVARDAGE — Sans arrêt, sans regarder à droite ni à gauche, ils tirent et tirent le menu fil de leurs balivernes, et leurs bavardages et leurs papiers produisent dans la vie le même effet que le moulin du conte : « Et pendant ce temps, le moulin faisait entendre clip-clap, clip-clap. » OC, 3, p. 221.
BAVARDAGE (ou radotage) — Il peut tout perdre ; car l’absolu n’a qu’un contraire absolu : le radotage, OC, 9, p. 46.
BAVARDAGE  — les bafouilleurs. OC, 12, p. 74.

BIBLE — Oh ! être seul avec la sainte Écriture ! Si tu ne l’es pas, alors tu ne lis pas la sainte Écriture. OC, 18, p. 88.
BIBLE — Si un poète digne de ce nom lit tout le Nouveau Testament pour s’y informer de l’amour humain, il en sera réduit au désespoir, car il n’y trouvera pas un seul mot capable de l’inspirer. OC, 14, p. 43.
BIBLE (exégèse inutile) — Il est par trop facile de comprendre l’exigence qu’elle renferme : « Donne tout ton bien aux pauvres » « Si quelqu’un te frappe sur la joue droite, présente-lui aussi l’autre » « Si quelqu’un t’enlève ta tunique, laisse-lui encore ton manteau » « Soyez toujours joyeux » « Considérez comme le sujet d’une joie parfaite les épreuves diverses qui vous surviennent », etc. Tout cela est aussi facile à comprendre que la remarque : « Il fait beau aujourd’hui » ; elle ne serait obscure qu’au cas seulement où une littérature s’appliquerait à l’interpréter. OC, 18, p. 91.
BIBLE (lecture impliquée) — Non, non et non ! Quand tu lis la parole de Dieu et te dis à chaque mot : c’est à moi qu’elle s’adresse, c’est de moi qu’il s’agit, ton attitude est celle du sérieux, et du sérieux exactement. […] Ce que tu as à faire, c’est donc de te dire sans cesse au cours de ta lecture : la parole s’adresse à moi, c’est de moi qu’il s’agit. OC, 18, p. 93.
BIBLE (mauvaise lecture) — Cependant, comment lit-on la parole de Dieu dans la chrétienté ? Si, pour ne point nous embarrasser d’exceptions particulières, nous nous répartissions en deux classes, il faudrait déclarer : la majorité ne la lit jamais, et la minorité la lit d’une manière plus ou moins savante, c'est-à-dire ne la lit pas, mais regarde le miroir. OC, 18, p. 90.
BIBLE (utilisée à mauvais escient) — Au point de vue psychologique, il est vraiment remarquable de voir avec quelle ruse, quelle ingéniosité, quelle subtilité et quelle persévérance certains savants peuvent se livrer à leurs recherches, simplement pour se prévaloir d’un texte biblique ; par contre, ils ne semblent pas s’apercevoir le moins du monde qu’ils se moquent ainsi de Dieu qu’ils traitent comme un pauvre sot assez niais pour donner par écrit quelques indications à son sujet et qui doit désormais se résigner à voir l’usage que veulent en faire les juristes. OC, 11, p. 282.
BIEN — L’éducation d’un homme se fait de bien des manières, et la passion sincère est aussi un pédagogue capable de mener au Bien. OC, 13, p. 38.

BIEN (lié à une transcendance) — La pensée de l’homme connaît en ce monde un grand nombre de chemins, elle pénètre même l’obscurité et jusqu’aux ombres de la mort, au cœur de la montagne ; elle sait retrouver le sentier inconnu même des oiseaux et son œil contemple tout ce qu’il y a de précieux (cf. Job, 28, 1-11) ; mais la voie du bien elle ne la connaît pas, ni le lieu où il se cache ; car aucun chemin n’y conduit ; mais toute grâce excellente et tout don parfait descendent d’en haut. OC, 6, p. 125-126.
BIEN (progression vers le) Quand une mère suit un chemin difficile, elle tient sur son sein son enfant endormi, sans se préoccuper de ce qui pourrait lui arriver à elle, mais craignant seulement que l’enfant soit troublé et s’inquiète : ainsi l’homme de bien ne craint pas pour lui-même les embarras du monde, il redoute seulement qu’ils troublent et gênent le visiteur endormi sur son sein. OC, 13, p. 93.
BIENFAIT — Ainsi, il est impossible d’accomplir le plus grand bienfait en laissant savoir à l’intéressé qu’il me le doit ; l’apprend-il ? il ne s’agit plus alors du plus grand bienfait. OC, 14, p. 254.
BIENFAIT —Si les parents n’avaient aucun espoir, aucune chance de se réjouir un jour de leurs enfants et de voir leur affection payée de retour – alors, certes, nombre de pères et de mères n’en feraient pas moins par amour tout pour leurs enfants ; mais beaucoup aussi, sans aucun doute, verraient leur affection se refroidir. OC, 14, p. 323.
BIOGRAPHIE — Comme toujours, donc, l’œuvre de Kierkegaard se trouve étroitement mêlée à sa biographie, mais comme toujours également il importe de ne pas l’y réduire et d’en dégager ce qui en constitue l’éternelle profondeur. Préface Jean Brun à OC, 17, p. XIII.
BONHEUR — Un homme a beau être favorisé par le destin, nous disons pourtant qu’il lui manque une chose s’il n’a pas conscience de son bonheur. Mais le vrai sentiment de son bonheur consiste à avoir cette conscience sans laquelle le bonheur est vain, et que comporte le sentiment que Dieu est amour. OC, 15, p. 184.
CALCUL — Non, l’amour ne cherche pas son intérêt ; le chercher, c’est le fait de l’amour de soi, de l’amour-propre, de l’égoïsme, bref, de tout ce qui désigne un manque de charité. OC, 14, p. 244.
CALCUL (incompatible avec amour) — En agissant ainsi, on montre bien que la comptabilité est en l’espèce inconcevable et que l’amour n’exècre rien tant. Des comptes ne sont de mise que dans le rapport des choses à l’ordre fini et qui se prêtent au calcul. Mais celui qui aime ne peut pas calculer. OC, 14, p. 163.
CALMANT — C’est ainsi que l’on pratique le christianisme, on en a fait un calmant. Et c’est un infâme mensonge de prêtre que d’en faire ainsi un calmant, quand il est en sa racine un facteur d’inquiétude et de réveil ! OC, 19, p. 278.
CAUSES ET EFFETS — Il me semble aussi qu’en matière de cause et d’effet, il n’y a pas de juste mesure. Tantôt des causes puissantes et monstrueuses produisent un effet minime ; tantôt une cause infime, mais pleine de vie, engendre un effet colossal. OC, 3, p. 25.
CHARITÉ Voir Bienfait.
CHARITÉ — Par contre, si un homme se croit charitable à l’exclusion de tous les autres, nous lui dirons : halte-là, car il y a ici une contradiction de principe ; être charitable, c’est justement admettre, c’est supposer que les autres le sont. OC, 14, p. 206. Note. Au préalable, Kierkegaard a envisagé comme possible un sage qui imaginerait être le seul à l’être.
CHARITÉ — Quand on souffre de la jaunisse, on voit tout en jaune : de même, l’homme qui veut comprendre le mal voit la multitude des péchés s’étendre autour de lui à mesure qu’il s’y enfonce davantage. […] Mais l’esprit charitable ne découvre rien. OC, 14, p. 265.
CHEMIN Voir Devenir.

CHEVALIER DE LA FOI — Le duel avec Le Corsaire  le détourne d’un projet de devenir pasteur dans une paroisse de campagne – il décide de consacrer tous ses efforts à la défense du christianisme. Sa question est-il un chevalier de la foi ou tout simplement un homme tenté d’être, un génie ou un apôtre ? En fait, via Adler K se demande s’il est l’Extraordinaire  ou un homme comme bien d’autres en proie à l’émotion et une illusion lyrique. Adler lui prétendit qu’une partie de ses sermons lui avait été directement inspirée par le Christ. // ce fidèle seul entre tous prenait figure de martyr , dictée directe par Jésus comme Mahomet et l’ange Gabriel. OC, 12, p. I sq. Mystique ou mystificateur ?
CHEVALIER DE LA FOI — Le héros tragique renonce à lui-même pour exprimer le général ; le chevalier de la foi renonce au général pour devenir l’Individu. OC, 5, p. 165.
CHEVALIER DE LA FOI — Que vis-à-vis d’autres hommes l’on ait osé se prévaloir d’un rapport particulier avec Dieu, je ne le comprends pas. OC, 12, Préface, Pap X 3 A 781.

CHEVALIER DE LA FOI (n’en est pas un) — Je dois peut-être ici donner une petite explication me concernant, moi qui m’efforce d’exposer cette question. Je trahis peut-être parfois une telle connaissance de notre nature profonde, de la souffrance qu’est l’abnégation véritable qu’on pourrait peut-être penser que, bien que simplement homme, je suis l’un de ces rares et nobles esprits. Il s’en faut de beaucoup. OC, 17, p. 127.
CHOIX DE VIE — Qu’est-ce que la vérité, sinon une vie consacrée à une idée ? JOU, I, p. 19.
CHOIX — Non seulement l’homme peut choisir, mais il le doit (entre Dieu et Mammon) Jean Brun dans Préface, OC, 13, p. XVI-XVII.

CHOIX —  L’individu a sa téléologie en lui-même, il est sa propre téléologie ; son moi est alors la fin où il tend. Mais ce moi n’est pas une abstraction, il est absolument concret. OC, 4, p. 246. Note. Kierkegaard parle un peu plus loin d’une « téléologie immanente ».
CHOIX —  On a souvent repris le « Connais-toi toi-même » en y voyant la fin de tout l’effort humain. On a aussi parfaitement raison, mais pourtant il est tout aussi certain que cette connaissance ne peut être la fin si elle n’est pas en même temps le commencement. OC, 4, p. 232. Note. Dans Le Concept d’ironie (tome 2 des OC). Kierkegaard explicite ce point par la formule « Choisis-toi toi-même ».
CHOIX — Ainsi, tandis que la nature est créée du néant, tandis que je suis moi-même comme personne immédiate créé du néant, je suis comme esprit libre enfanté par le principe de contradiction, où par le fait de m’être choisi moi-même. OC, 4, p. 194.
CHOIX — Le choix même a une influence décisive sur la substance de la personé qui, en l’effectuant, plonge en la chose pour laquelle elle opte ; et si elle omet de choisir, elle se dessèche et dépérit. OC, 4, p. 148.
CHOIX — On connaît mieux les enfants à leurs jeux, et les jeunes gens à leurs désirs, quand ils formulent leurs ambitions ou leurs espoirs. Car choisir, c’est le sérieux de la vie. OC, 13, p. 244.
CHOIX — Un héritier, même des trésors de l’univers, ne les possède pas avant sa majorité ; pareillement, la personnalité même la plus riche n’est rien avant de s’être choisie, tandis que celle que l’on pourrait dire la plus pauvre est presque tout quand elle s’est choisie. OC, 4, p. 161.
CHOIX (de Dieu) Que le choix d’une jeune fille entre plusieurs prétendants est peu de chose en comparaison de ce choix entre Dieu et le monde ! OC, 13, p. 198.
CHOIX (entre temporel et éternel) — Le relatif veut en effet que l’on fixe dans la temporalité un temps réservé à jouir de la récompense de son travail ; mais l’absolu veut que l’on choisisse uniquement l’éternel. OC, 17, p. 111.
CHOIX (et aide de Dieu) — Pour concevoir la pensée de la souffrance et de son joyeux message, pour l’endurer et en tirer profit réel, pour être dans l’obligation de la choisir et pour croire que ce choix est vraiment la sagesse conduisant à la félicité, l’homme a besoin d’une direction divine. OC, 13, p. 246.
CHOIX DE VIE — Ce qui me manque proprement, c’est d’être clair sur ce que je dois faire, non sur ce que je dois connaître, sauf dans la mesure où la connaissance doit précéder chaque action. Il s’agit de comprendre ma destination, de voir ce que la divinité veut proprement que je fasse ; il s’agit de trouver une vérité, qui soit vérité pour moi, de trouver l’idée pour laquelle je veux vivre et mourir. Et de quoi me servirait-il pour cela de découvrir une vérité soit disant objective. [Évocation des systèmes, de la signification du christianisme ] Certes, je ne nie pas que j’admets encore un impératif de la connaissance et qu’on peut par ce moyen exercer une action sur les hommes, mais la connaissance doit alors être accueillie en moi de façon vivante, et c’est cela que je reconnais maintenant comme l’essentiel. JOU, I, p. 17-18.
CHRÉTIEN (être) Voir Religieux, Amour chrétien.
CHRÉTIEN  — J’ai horreur du « christianisme de routine ». OC, 17, p. 252.
CHRÉTIEN — Alors, un homme ne connaît pas dans sa vie de plus terrible décision que celle de devenir chrétien ; car il s’agit d’acquérir la foi en passant par le désespoir et le scandale (ces deux Cerbères qui gardent l’accès du devenir chrétien). OC, 11, p. 71.
CHRÉTIEN — Autrefois, un chrétien était un fou aux yeux du monde ; aujourd’hui que tout le monde est chrétien, le chrétien n’est pas moins un fou – mais aux yeux des chrétiens. OC, 10, p. 201.
CHRÉTIEN — J’ai donc pour tâche de présenter l’image idéale du christianisme. OC, 17, p. 246.
CHRÉTIEN — Je m’imagine un jeune homme qui, dans l’aimable simplicité de son cœur, a décidé de confronter sa vie à l’Évangile : quel étonnement ne sera pas le sien ; pourra-t-il même se retenir de rire de lui-même et toute la vie ? Car, chose étrange, juste au moment où, selon les préceptes du christianisme, il est prêt à subir la souffrance – voilà qu’il arrive aux honneurs et à la considération. OC, 17, p. 188.
CHRÉTIEN — L’intérêt du christianisme, ce qu’il veut : de vrais chrétiens. OC, 19, p. 164.

CHRÉTIEN — La loi qui caractérise la venue du christianisme dans le monde par l’état précédent est toujours la même : nul ne commence par être chrétien ; chacun le devient à la plénitude du temps – s’il le devient. OC, 11, p. 270.
CHRÉTIEN — Mais je prétends avoir une vue exceptionnellement claire et précise de ce qu’est le christianisme, de ce que l’on peut exiger d’un chrétien, du sens de l’être chrétien. Je crois être tout particulièrement apte à le montrer et j’ai de plus le devoir de le faire, justement parce que ces choses sont pour ainsi dire tombées dans l’oubli dans la chrétienté et que la génération actuelle n’est bien entendu pas en mesure de former des chrétiens. OC, 17, p. 244.
CHRÉTIEN — Malheur à qui veut juger les cœurs. Mais quand toute une génération semble, quoique de façons diverses, vouloir s’unir en masse pour aller plus loin ; quand elle aspire, quoiqu’à des points de vue divers, à devenir objective en y voyant le but suprême, conduite où l’on cesse d’être chrétien, si on l’a été : ces constatations peuvent bien amener quelqu’un à ouvrir les yeux sur les difficultés. OC, 11, p. 267.
CHRÉTIEN — On n’est pas chrétien pour la commodité ; le simple aussi bien que le sage doit l’être de façon existentielle : alors, la condition chrétienne est autre chose que d’avoir un certificat de baptême dans son tiroir, autre chose que de le produire à son inscription à l’université ou à sa publication de mariage ; c’est une autre affaire que de porter ce certificat dans la poche de son veston la vie durant., OC, 11, p. 66. 

CHRÉTIEN — Sans nous étendre sur ce point, nous admettrons simplement que l’un de ces jeunes gens s’exprime ainsi : « Non ; je ne désire ni puissance, ni richesses, ni honneurs, ni amours heureuses ; ma seule ambition, c’est la lutte, le danger, les difficultés et les souffrances ; seules ces choses exaltent mon âme. » OC, 13, p. 245.
CHRÉTIEN — Suivre le Christ, c’est donc renoncer à soi-même et par conséquent marcher dans la même voie que celle où il marcha sous la forme de l’humble serviteur, dans le besoin, abandonné, raillé, sans aimer le monde ni en être aimé. OC, 13, p. 218-219.
CHRÉTIEN — Tel est certes le cas pour des milliers de chrétiens : ils ont su avec certitude qu’ils étaient chrétiens, mais non ce qu’implique cette condition. OC, 17, p. 248.
CHRÉTIEN (authentique) — Vraiment, s’il fut un jour difficile de devenir chrétien, je crois qu’il est maintenant chaque année de plus en plus difficile de le devenir. OC, 10, p. 200.
CHRÉTIEN (contre le monde) — Non, l’amour envers Dieu est la haine du monde. OC, 17, p. 199.
CHRÉTIEN (devenir) — L’âge de l’enfance (au sens direct) n’est dont pas le vrai quand il s’agit de devenir chrétien. C’est au contraire à l’âge adulte, à l’âge de la maturité que l’homme doit décider s’il veut être chrétien ou non. OC, 11, p. 279-280.
CHRÉTIEN (héroïsme) — L’héroïsme chrétien, et vraiment il est assez rare de le rencontrer, consiste à oser devenir entièrement soi-même, un homme individuel, cet homme précis que je suis, seul devant Dieu, seul dans cet immense effort et dans cette immense responsabilité. OC, 16, p. 165.
CHRÉTIEN (inauthentique) — Dans la chrétienté, il est aussi chrétien, il va tous les dimanches à l’église, il écoute et comprend le prêtre, et même, ils se comprennent l’un l’autre ; il meurt, le prêtre l’introduit pour dix rixdales dans l’éternité – mais il n’a pas été un moi et ne l’est pas devenu. OC, 16, p. 210.
CHRÉTIEN (inauthentique) — Le voici, comme dans les romans, depuis plusieurs années heureux en ménage, homme d’affaires actif et entreprenant, père et citoyen, peut-être même un grand homme ; à la maison, les domestiques lui parlent à la troisième personne ; en ville, il compte parmi les notables ; il se conduit en faisant acception de  personnes, ou de sa personne ; à en juger par tous ces égards, c’est un personnage. Il est chrétien dans la chrétienté (exactement comme il serait païen dans le paganisme et hollandais en Hollande) ; on le cite parmi les chrétiens cultivés. Le problème de l’immortalité l’a souvent préoccupé et plus d’une fois il a demandé au prêtre s’il y a bien une immortalité comme on le dit, et si vraiment on se reconnaîtra soi-même ; la question offre un intérêt tout particulier pour lui, qui n’a pas de moi. OC, 16, p. 213.
CHRÉTIEN (ne se prétend pas) — Jamais, dans ma lutte, je n’ai paru, disant : je suis le vrai chrétien, les autres ne sont pas des chrétiens, ils sont même hypocrites, etc. Ma lutte a pris corps en ces termes : je sais ce qu’est le christianisme. Mon imperfection en tant que chrétien, je la reconnais – mais je sais ce qu’est le christianisme. OC, 17, p. 273.
CHRÉTIEN— Être chrétien, ce n’est plus aujourd’hui qu’une bagatelle, une plaisanterie, un état ou chacun se trouve sans autre difficulté, une tâche dont on se tire plus aisément que de la plus banale des pratiques. En vérité il est grand temps de faire entendre les exigences de l’idéalité. OC, 17, p. 67.
CHRÉTIENTÉ (et christianisme ) — La chrétienté a aboli le christianisme sans bien s’en rendre compte ; aussi faut-il faire quelque chose ; il faut essayer de réintroduire le christianisme dans la chrétienté. OC, 17, p. 36.
CHRÉTIEN (pas véritable chrétien) — Mais le fait que je sois chargé de mettre cette image en lumière est absolument fortuit ; il faut bien que quelqu’un le fasse. Je n’y gagnerai certes ni honneurs, ni considération, ni aucun autre avantage terrestre ; car si j’accomplis convenablement ma tâche, je recevrai un salaire semblable à celui que reçoit tout vrai chrétien en ce monde, simplement un peu adouci et avec cette différence que je ne souffrirai pas parce que je suis chrétien, mais en ma qualité de poète, de penseur, etc. Cette forme édulcorée est naturellement la preuve de mon imperfection, elle prouve que je ne suis pas le véritable chrétien. OC, 17, p. 246-247.
CHRIST  (comme modèle) — Non ; il en est autrement de Christ. Il a vécu sur terre, et sa vie ici-bas est notre modèle. OC, 17, p. 179.
CHRIST — Les puissants le haïrent parce que le peuple voulait l’élever à la royauté, et le peuple le prit en haine parce qu’il ne voulait pas être roi. OC, 16, p. 115.
CHRIST (dénaturé) — Et nous sommes aujourd’hui si habitués à le célébrer et à la glorifier que l’on finit par croire faussement qu’il le fut aussi de son vivant. OC, 15, p. 231.

CHRISTIANISME TRAHI Voir Église officielle.
CHRISTIANISME Voir Renonciation.

CHRISTIANIMSE (différent des autres religions) — Le christianisme est la seule puissance vraiment capable de susciter le scandale […] OC, 11, p. 264.
CHRISTIANISME —  … en le rendant, au point de vue existentiel, aussi inconsistant que la mythologie et que la poésie […] OC, 18, p. 232.
CHRISTIANISME —  Sur le plan strictement humain, il a fait de tout rapport individuel une affaire de conscience. Il n’a pas renversé les gouvernements pour monter lui-même sur le trône ; il n’a jamais matériellement combattu pour se faire une place dans le monde auquel il n’appartient pas (car s’il trouve une place dans le cœur, il n’en occupe aucune dans le monde) ; et cependant, il a infiniment transformé tout ce qu’il a laissé et laisse en l’état. OC, 14, p. 124.
CHRISTIANISME — [nature du christianisme] Question décisive, et pour moi pensée de ma vie ! OC, 19, p. 256.
CHRISTIANISME — Dans le règne animal, est un exemplaire de son espèce à l évolution de laquelle il participe sans plus, si l’on parle ici d’évolution. La sélection d’une race ovine donne des moutons améliorés : l’exemplaire ne fait qu’exprimer l’espèce. Mais, à coup sûr, il en va autrement lorsqu’un individu déterminé comme esprit se rapporte à la génération. Ou faut-il croire que des parents chrétiens mettent au monde, sans plus, des petits chrétiens ? OC, 11, p. 45.
CHRISTIANISME — Dieu soit en aide à celui qui n’a ni prédécesseur ni successeur ; pour lui, en vérité, la vie devient ce qu’elle doit être selon la volonté du christianisme : un examen où il est impossible de tricher. OC, 19, p. 313.
CHRISTIANISME — En d’autres termes, le christianisme se défie de l’homme et de la considération que l’on reçoit de son vivant. Loin de lui la folie de dire que quiconque a été insulté dans sa vie a été pour cette raison dans la bonne voie. Il dit simplement : normalement le vrai chrétien doit être de ceux qui ont été outrés pendant leur vie. OC, 15, P. 214.
CHRISTIANISME — Il ne s’agit donc pas ici de la vérité du christianisme au sens où, ce point réglé, la subjectivité n’aurait plus qu’à l’accepter ; non il s’agit de savoir si le sujet l’accepte. OC, 10, p. 119.
CHRISTIANISME — Le christianisme est intériorité, intériorisation. OC, 17, p. 254.
CHRISTIANISME — Mais pour éviter toute confusion, rappelons tout de suite que le problème n’est pas celui de la vérité du christianisme, mais du rapport de l’individu avec le christianisme. OC, 10, p. 14.
CHRISTIANISME — Sinon, l’on peut dire que si l’individu n’est pas intérieurement transformé et ne l’est pas constamment ainsi, l’introduction du christianisme dans un pays par son fait n’est pas une action plus religieuse que la conquête par les armes de ce pays. OC, 11, p. 125.
CHRISTIANISME (dévirilisant Nietzsche) — Quand je vois une quantité de phénomènes particuliers de la vie chrétienne, il m’apparaît que le christianisme, au lieu de leur dispenser la force, — oui, comparés aux païens, de tels individus ont été privés par le christianisme de leur virilité et sont maintenant à l’homme ce que le hongre est à l’étalon. JOU, I, p. 25.
 CHRISTIANISME (contre le monde) — La doctrine chrétienne du devoir moral, exigence élevée par le christianisme de mourir au monde, de renoncer aux biens terrestres, de pratiquer l’abnégation […] OC, 17, p. 222.
CHRISTIANISME (d’héritage) — Dira-t-on qu’en naissant de parents chrétiens on soit d’un seul pas plus proche du christianisme qu’en naissant de parents païens, à condition, je le souligne, d’être instruit dans le christianisme ? OC, 11, p. 46.
CHRISTIANISME (de confort) — Car, pour mourir, la conception chrétienne est magnifique ; il est la seule vraie consolation et le moment de la mort en est la situation. Peut-être est-ce pour cela que l’indifférent lui-même ne veut pas s’en détacher ; de même qu’on paye la société de secours mutuel pour assurer les frais de son enterrement, de même aussi on tient le christianisme en réserve jusqu’à la fin ; on est chrétien, mais on ne le devient vraiment qu’au moment de mourir. OC, 11, p. 268.
CHRISTIANISME (dévoyé) — Il y a dix-huit cents ans que le Christ a vécu, il est oublié – seule sa doctrine subsiste : c'est-à-dire que l’on a aboli le christianisme. OC, 17, p. 117.
CHRISTIANISME (différent des autres religions) — Le concept par lequel le christianisme se différencie qualitativement et de la façon la plus décisive du paganisme est justement le concept de péché avec sa doctrine ; et c’est aussi pourquoi il admet en bonne logique que ni le paganisme, ni l’homme naturel ne savent ce qu’est le péché ; il suppose même qu’il faut une révélation venant de Dieu  pour faire éclater la nature du péché. OC, 16, p. 244-245.
CHRISTIANISME (différent des autres religions) — Objectivement, il n’est pas plus difficile de connaître la nature du christianisme que celle de l’islamisme ou de tout autre fait historique, sinon pour autant que le christianisme n’est pas chose simplement historique. OC, 11, p. 258.
CHRISTIANISME (et mélancolie) — Le christianisme n’a pas sa place pour la mélancolie ; salut ou perdition, le salut est en avant, la perdition en arrière de quiconque se retourne, quoi qu’il voie. OC, 11, p. 281.
CHRISTIANISME DES DÉBUTS — Les Romains étaient toujours victorieux : pourquoi ? Parce que la rigueur les aidait à craindre ce qui était pis que la mort, et les aidait par suite à vaincre. De même pour le christianisme. Il y eut une époque où il exerça sa souveraineté sur les hommes avec une autorité divine, où il adressa à chaque Individu ce mot bref, laconique, impératif : Tu dois. ; où il effraya chaque individu par la rigueur jusque-là inouïe du châtiment éternel. Cette rigueur était salutaire ; dans la crainte et le tremblement où il voyait l’avenir inévitable, le chrétien était capable de mépriser les dangers et les souffrances de cette vie comme des enfantillages et des bouffonneries d’une demi-heure. Vraiment cette rigueur était salutaire ; elle avérait qu’être chrétien, c’est être de la race de Dieu. OC, 17, p. 203.
CHRISTIANNISME — Le problème objectif serait alors celui de la vérité du christianisme. Et le problème subjectif celui du rapport de l’individu avec le christianisme, bref : comment moi, Johannes Climacus, puis-je participer à la félicité éternelle promise par le christianisme. OC, 10, p. 16.
CHRISTIANISME — Mais gardons-nous de faire du christianisme vieilli un aubergiste en déconfiture qui doit trouver un moyen d’attirer des clients, ou un aventurier qui va tenter de faire fortune dans le monde. OC, 10, p. 273.
CHRISTIANISME — Le fait historique est que le dieu, l’Éternel, est apparu à un moment précis du temps sous la forme d’un homme particulier. OC, 11, p. 258.
CHRISTIANISME — La contradiction, c’est que le devenir chrétien commence par le miracle de la création, que ce miracle arrive à un être déjà créé, et que pourtant le christianisme est annoncé à tous les hommes. OC, 11, p. 256.
CHUTE  — L’amour de soi est la base de l’amour ; mais à son plus haut degré, dans sa passion du paradoxe, il veut sa propre perte. OC, 7, p. 46.
CHUTE (continue) — Mais le propre de toute passion portée à son comble est toujours de vouloir sa propre ruine. […] De même disent les naturalistes, la marche de l’homme est une chute continue. OC, 7, p. 35.
CIMETIÈRES — Kierkegaard visitait souvent les cimetières, ce qui, d’ailleurs, n’a rien de funèbre au Danemark et dans les pays scandinaves où le sentiment de la mort a une tout autre valeur que dans les pays latins ou catholiques. Il compare ici sa production pseudonyme à un cimetière, chaque auteur, sa tâche accomplie, étant bien mort et enterré  sauf à ressusciter parfois. OC, 17, p. 17.

CIRCONSTANCES (et création)  — Quiconque a jamais eu une certaine propension à écrire a certainement observé qu’une circonstance extérieure et fortuite devient l’occasion de l’œuvre proprement dite. Seuls peut-être le contesteront les auteurs qui, de façon ou d’autre, ont fait d’un motif bien précis la source de leur inspiration, et pour leur grand dommage ; car ils se privent ainsi des pôles extrêmes de toute création saine et vraie. OC, 3, 219.
CŒUR (au bon endroit) — Les hommes qui ont leur cœur dans la gorge, sur les lèvres, dans leur pantalon, bref partout ailleurs qu’au bon endroit, sont tout naturellement portés à accuser d’être sans cœur celui qui l’a bien placé. Car, après l’avoir vainement cherché à tous les endroits d’eux connus, ils assurent qu’il n’a pas de cœur ; il l’a en effet au bon endroit et ils ne songent pas à l’y chercher. OC, 19, p. 310.
CŒUR (grandeur du cœur) —Quelle est maintenant la véritable grandeur de l’homme ? C’est la grandeur du cœur. […] Ainsi, la grandeur du cœur est la véritable grandeur de l’homme ; mais la grandeur du cœur consiste justement à se vaincre soi-même. OC, 15, p. 274.
COMÉDIEN (calme) — L’acteur doit être ému alors qu’il est calme ; tel est son art (et il y contrevient s’il est réellement inquiet) ; l’art de l’esprit renfermé est de paraître calme bien qu’il soit ému. S’il n’est pas ému, ébranlé, son art = 0 et il n’est pas un esprit renfermé. OC, 9, p. 330.
COMIQUE — Le comique est toujours un signe de maturité ; il importe alors seulement que cette maturité laisse voir le germe nouveau, que la vis comica, n’étouffe pas le pathos, mais annonce seulement le début d’un pathos nouveau. OC, 10, p. 261.
COMIQUE (du monde) — Très jeune, j’ai oublié de rire dans l’antre de Trophonius ; avec l’âge j’ai ouvert les yeux et j’ai regardé la réalité ; alors je me suis mis à rire et je n’ai pas cessé depuis. Et voici ce que j’ai vu : le sens de la vie, c’est d’avoir un gagne-pain, et son but, d’être conseiller à la cour ; les délices de l’amour, c’est de trouver une jeune fille munie d’une jolie dot ; le bonheur de l’amitié, c’est le secours mutuel dans les embarras d’argent ; la sagesse, l’opinion de la majorité. J’ai vu que l’enthousiasme consiste à prononcer des discours, et le courage, à s’exposer à une amende de dix rixdales ; j’ai vu que la cordialité, c’est d’adresser le sacramental remerciement à la maîtresse de maison à la fin du repas, et que la piété, c’est de communier une fois l’an. Voilà ce que j’ai vu, et j’ai ri. OC, 3, p. 33-34.
COMMUNISTES Voir Foule.

CONCENTRATION — Mais une reproduction esthétique requiert toujours une concentration dans le moment ; plus la concentration est riche, plus l’effet esthétique est grand. OC, 4, p. 120.
CONFORT (religion de) — Voir Religion d’État et Calmant.

CONNAIS-TOI TOI-MÊME —  On a souvent repris le « Connais-toi toi-même » en y voyant la fin de tout l’effort humain. On a aussi parfaitement raison, mais pourtant il est tout aussi certain que cette connaissance ne peut être la fin si elle n’est pas en même temps le commencement. OC, 4, p. 232. Note. Dans Le Concept d’ironie (tome 2 des OC) ; Kierkegaard explicite ce point par la formule « Choisis-toi toi-même ».
CONNAISSANCE DE SOI — Pour la conception purement humaine, au contraire, la connaissance de soi est une ivresse, elle a le même effet que les boissons enivrantes : elle produit le vertige. OC, 18, p. 158.
CONNAISSANCE DE SOI — Venir à soi dans la connaissance de soi et devant Dieu, comme n’étant rien. OC, 18, p. 159.
CONTEMPORAIN DU CHRIST — Car par rapport à l’absolu, il n’y a qu’un seul temps : le présent ; l’absolu n’est absolument pas pour qui n’en est pas contemporain. Et comme le Christ est l’absolu, il est aisé de voir qu’il n’y a par rapport à lui qu’une situation : celle du contemporain. OC, 17, p. 63.
CONTES (pour enfants) — Leurs contes « pour enfants et âmes enfantines » (eau de vaisselle poétique). JO, I, p. 117.

CONTRADICTION (principe de) — L’époque actuelle est, par essence raisonnable, dénuée de passion, aussi a-t-elle aboli le principe fondamental de contradiction OC, 8, p. 215.
CONTRADICTION (principe de) — Abolir le principe fondamental de contradiction signifie en termes existentiels être en contradiction avec soi-même. OC, 8, p. 216.
CONVENTIONS — Très jeune, j’ai oublié de rire dans l’antre de Trophonius ; avec l’âge j’ai ouvert les yeux et j’ai regardé la réalité ; alors je me suis mis à rire et je n’ai pas cessé depuis. Et voici ce que j’ai vu : le sens de la vie, c’est d’avoir un gagne-pain, et son but, d’être conseiller à la cour ; les délices de l’amour, c’est de trouver une jeune fille munie d’une jolie dot ; le bonheur de l’amitié, c’est le secours mutuel dans les embarras d’argent ; la sagesse, l’opinion de la majorité. J’ai vu que l’enthousiasme consiste à prononcer des discours, et le courage, à s’exposer à une amende de dix rixdales ; j’ai vu que la cordialité, c’est d’adresser le sacramental remerciement à la maîtresse de maison à la fin du repas, et que la piété, c’est de communier une fois l’an. Voilà ce que j’ai vu, et j’ai ri. OC, 3, p. 33-34.
COPIER — Celui qui veut copier un autre homme et celui qui veut copier l’homme normal deviennent l’un et l’autre également entachés d’affectation, quoique diversement. OC, 4, p. 233.
COUPURE D’AVEC LE MONDE — Il en va de mon sentiment de la vie comme cet Anglais qui était dans la gêne bien que possédant un billet de cent livres : il se trouvait en un endroit où il n’y avait personne pour le changer. OC, 15, p. 311 (note se référant au Journal de 1844).
CRAINTE ET TREMBLEMENT —Tout homme doit vivre dans la crainte et le tremblement dont nul ordre établi de doit être dispensé. La crainte et le tremblement dénotent que l’on est en devenir ; et tout homme particulier de même que l’humanité, a et doit avoir conscience d’être en devenir. Et la crainte et le tremblement dénotent qu’il y a un Dieu, ce que nul homme et nul ordre établi ne doivent jamais oublier. OC, 17, p. 82.
CRÉATEUR (et individu social) — Adler fait ouvertement sienne cette opinion […] Le chant est beau quand la voix est belle, même si le chanteur est un ivrogne. OC, 12 p. 68. idem p. 148 « Quand le poète a du talent, son poème est beau, même si c’est un ivrogne. »
CRÉATION – […] nous disons que le poète doit entretenir un rapport ironique avec son œuvre […], OC, 2, p. 291.
CRÉATION – Qu’est-ce qu’un poète ? Un homme malheureux qui cache en son cœur de profonds tourments, mais dont les lèvres sont ainsi disposées que le soupir et le cri, en s’y répandant, produisent d’harmonieux accents. Il en est de lui comme des infortunés torturés à petit feu dans les flancs du taureau de Phalaris : leurs cris ne parvenaient pas aux oreilles du tyran dans un hurlement d’épouvante : il les percevait comme une douce musique. OC, 3, p. 17. Note de l’éditeur : Phalaris, tyran d’Agrigente (en Sicile, alors colonie grecque), faisait, dit-on, cuire ses victimes à petit feu dans un taureau de cuivre dont les naseaux, munis de flûtes, transformaient en sons harmonieux les gémissements des victimes.
CRÉATION (et circonstances) — Quiconque a jamais eu une certaine propension à écrire a certainement observé qu’une circonstance extérieure et fortuite devient l’occasion de l’œuvre proprement dite. Seuls peut-être le contesteront les auteurs qui, de façon ou d’autre, ont fait d’un motif bien précis la source de leur inspiration, et pour leur grand dommage ; car ils se privent ainsi des pôles extrêmes de toute création saine et vraie. OC, 3, p. 219.
CRÉATION (et concentration) — Mais une reproduction esthétique requiert toujours une concentration dans le moment ; plus la concentration est riche, plus l’effet esthétique est grand. OC, 4, p. 120.
CROIRE — Croire, c’est croire le divin et l’humain réunis en Christ. OC, 16, p. 121.
CRUCIFIÉ — Cependant, avec les années, l’image prit sur lui plus de pouvoir. Car il avait toujours trouvé impie qu’on se permît de représenter ce tableau, et non moins impie de le regarder avec des yeux d’artiste pour juger de la ressemblance – au lieu de devenir soi-même l’image à la ressemblance du crucifié ; et une inexplicable puissance l’entraînait à vouloir Lui ressembler, pour autant qu’un homme en est capable. OC, 16, p.111.
CRUCIFIÉ — Il y avait une fois un homme qui, dans son enfance, avait été strictement élevé dans la religion chrétienne. Il n’avait guère entendu parler comme les autres bambins de l’enfant Jésus et des anges. En revanche, on ne lui avait que plus souvent montré le crucifié, si bien que cette image était la seule et unique impression qu’il eût du Sauveur ; et, quoique enfant, il était déjà vieux comme un homme âgé. Cette image le poursuivit toute sa vie ; il ne peut jamais échapper à son obsession et jamais se rajeunir. OC, 16, p. 111.
CRUCIFIÉ — Un témoin de la vérité, c’est un homme dont la vie ignore, du commencement à la fin, tout ce qu’on appelle jouissance — et que peu ou beaucoup te soit accordé, tu sais combien on aime ce qu’on appelle jouissance ; mais sa vie a ignoré du commencement à la fin ce qu’on appelle ainsi ; en revanche, du commencement à la fin, elle a été vouée à tout ce qu’on appelle souffrance — et quand tu serais exempt des maux de longue durée, des maux plus douloureux, tu sais par expérience combien l’homme répugne à ce qu’on appelle souffrance ! Mais, du commencement à la fin, sa vie a été vouée à ce dont certes, on parle rarement parmi les hommes, parce que ces choses se présentent rarement parmi nous ; sa vie a été vouée aux luttes intérieures, à la crainte et au tremblement, au frémissement, aux tentations spirituelles, aux angoisses de l’âme, aux tourments de l’esprit ; de plus, elle subit l’épreuve de toutes les souffrances dont on parle le plus communément dans le monde. Un témoin de la vérité, c’est un homme qui témoigne pour la vérité dans la pauvreté, la médiocrité de condition et l’abaissement, méconnu, haï, abhorré, raillé encore, insulté, bafoué — peut-être a-t-il parfois manqué du pain quotidien ; si grande a été sa pauvreté ; mais chaque jour il a reçu en abondance le pain quotidien de la persécution ; pour lui, il n’a jamais été question de carrière et d’avancement, mais, au contraire, d’aller pas à pas dans la voie inverse. Un témoin, un des vrais témoins de la vérité — finalement, il est crucifié, décapité, brûlé sur le rocher ou rôti sur le gril, et son corps sans vie est jeté sans sépulture par le bourreau — c’est ainsi qu’on enterre un témoin de la vérité ! — ou bien ses cendres sont jetées à tous les vents, afin que soit effacée toute trace de ce « rebut », ce qu’il est devenu suivant les termes de l’apôtre. OC, 19, p. 6.

CRUFICIÉ (et son enfance) — Mais à mesure que l’enfant songerait à cette histoire, il deviendrait de plus en plus passionné ; les armes et la guerre seraient l’aliment de toutes ses pensées et de toutes ses paroles ; car il aurait pris la ferme résolution, une fois devenu grand, de tailler en pièce tous les impies qui ont ainsi agi envers l’Amour ; l’enfant l’aurait décidé, oubliant en sa candeur qu’ils vivaient il y a plus de dix-huit cents ans. OC, 17, p. 159. Note. Ce passage se situe dans un développement assez long qui est écrit en troisième personne mais qui en fait est étroitement autobiographique. On a montré à l’enfant des gravures dont l’une a retenu son attention, celle représentant le Crucifié. On lui a expliqué de quoi il retournait. Il s’agit manifestement d’un épisode de l’enfance de Kierkegaard dont tout le reste a découlé.
DÉMENCE — Il n’est pas question ici de l’engourdissement bestial où l’être purement temporel et quasi végétatif peut laisser passer le temps. Quiconque a jamais servi une idée, a jamais été saisi par l’éternel sait fort bien que le choc de l’éternel et du temporel qui se produit dans l’instant, dans le présent, est une atroce tension et ne conduit que trop facilement à l’insomnie quand ce n’est pas à la démence, OC, 12, p. 62.
DÉCENTREMENT DU CHRISTIANISME — Il est arrivé au catholicisme la même chose qu’à tout le globe terrestre, à cet égard aussi est venu un Copernic (Luther) qui a découvert que Rome n’était pas le centre autour duquel tout gravitait mais un moment périphérique. JOU, I, p. 199.
DÉCOR
ATION — De la décoration que donne le roi, on dit que certains la portent en s’en faisant honneur, et que d’autres l’honorent en la portant. OC, 13, p. 191.
DÉCORATION — Il y a des hommes qu’une décoration honore, et d’autres qui honorent la décoration. OC, 4, p. 255.
DÉFIANCE  — Ainsi la défiance ne croit rien ; elle fait exactement le contraire de l’amour. OC, 14, p. 209.
DÉFIANCE — Non, l’amour est autant que personne instruit de tout ce que sait la défiance, mais sans être défiant ; il est instruit à l’égal de l’expérience, mais il sait de plus que ce que l’on appelle expérience est proprement ce mélange de défiance et d’amour. OC, 14, p. 211.
DEMANDES FUTILES (à Dieu) — Si un médecin s’impatiente à bon droit quand des parents le font appeler sans raison pour le moindre bobo disparu à son arrivée, et si bien qu’on a presque oublié pourquoi on l’a fait venir, le Dieu tout puissant se laisserait-il traiter de la sorte ! OC, 15, p. 160. Note. On l’a compris, Kierkegaard pense à ceux qui se moquent de Dieu en lui demandant de régler leurs petits problèmes.
DÉMENCE — Il en est autrement de l’absolu. Au premier coup d’œil, la raison se convainc qu’il est fou de s’y conformer. S’astreindre à une vie de souffrance, de sacrifice, c’est pour elle de la démence. OC, 17, p. 108.
DÉSESPOIR — C’est donc en ce dernier sens que le désespoir est la maladie à la mort, cette torturante contradiction, cette maladie du moi qui consiste à mourir sans cesse, à mourir sans mourir, à mourir la mort. Car mourir signifie que tout est fini, mais mourir la mort, c’est vivre le mourir, et le vivre un seul instant, c’est le vivre à jamais. Si un homme devait mourir de désespoir comme on meurt d’une maladie, l’éternel qui est en lui, son moi pourrait mourir au même sens que le corps meurt de maladie. Mais cela est impossible ; le mourir du désespoir se transforme constamment en un vivre. Le désespéré ne peut pas mourir ; « pas plus que le poignard ne peut tuer les pensées ». OC, 16, p. 176. Note. Citation approximative du poète J. Ewald (1743-1781).
DÉSESPOIR — La vie réelle est trop complexe pour n’offrir que des oppositions abstraites comme celle du désespoir qui s’ignore totalement, et du désespoir pleinement conscient. Le plus souvent, l’état du désespéré baigne dans une demi-obscurité aux mille nuances. L’individu se sait en quelque mesure désespéré ; il le remarque sur sa personne comme on s’aperçoit qu’on est atteint d’une maladie sans vouloir franchement avouer laquelle. OC, 16, p. 205.
DÉSESPOIR — Le désespoir est bien la maladie de la mort dans la mesure où le désespéré est privé de la mort comme dernier espoir ; la mort n’étant même pas pour lui l’espérance et la délivrance, il est dans la désespérance de ne pouvoir mourir, Préfacier, OC, 16, p. XXIX (Préface).

DÉSESPOIR — Le temps ne saurait être éloigné où l’on fera l’expérience, peut-être chèrement payée, que le véritable point de départ dans la recherche de l’absolu n’est pas le doute, mais le désespoir. OC, 4, p. 192.
DÉSESPOIR (et niveau de conscience) — Le degré de conscience va croissant ou, à mesure qu’il croît, il est la constante élévation en puissance du désespoir : plus la conscience est développée, plus le désespoir est intense. OC, 16, p. 199.
DÉSINTÉRRESSEMENT — Pour pouvoir célébrer l’amour, il faut donc intérieurement du renoncement, et extérieurement, du désintéressement dans le sacrifice. Si donc quelqu’un se charge de cet éloge, à la question de savoir s’il le fait réellement par amour, il faut répondre : « Nul autre que lui ne peut le dire exactement ; il se peut qu’il cède à la vanité, à l’orgueil, bref au Malin ; mais il se peut aussi qu’il agisse par amour. » OC, 14, p. 346.
DESPOTE  Voir Tyran.

DEVENIR CHRÉTIEN Voir Saut.

DEVENIR Voir Crainte et tremblement.
DEVENIR — Au point de vue spirituel, le chemin est la manière d’avancer. OC, 13, p. 292.
DEVENIR — Car pour l’éthique, l’effort continu, c’est la conscience d’être existant, et l’instruction continue exprime la réalisation constante, jamais achevée tant que le sujet est existant, et la conscience qu’il a de l’être l’empêche d’être dupe. OC, 10, p. 116.
DEVENIR — Comme le sujet existant est existant (et c’est le lot de chacun sauf des objectifs qui ont pour milieu l’être pur) il est en devenir. Et de même que sa communication doit essentiellement se modeler sur son existence personnelle, de même sa pensée doit correspondre à la forme de son existence. OC, 10, p. 76.
DEVENIR — Et pourtant Socrate a sans doute vécu toute sa vie en se tenant dans cette différence ; même à soixante-dix ans, il n’avait pas fini de pratiquer l’effort et de s’exercer à approfondir sans cesse les choses que sait une jeune fille de seize ans. OC, 10, p. 84.
DEVENIR — L’éthique se concentre sur l’individu ; pour elle, la tâche de chacun naît avec la possibilité de le devenir. Si nul n’y parvient, cela ne fait rien à l’affaire ; l’exigence est là et c’est l’essentiel ; et quand, dans leur lâcheté, leur mollesse et leur aveuglement les individus seraient tous d’accord pour renoncer à eux-mêmes afin de devenir en masse quelque chose grâce à la génération : l’éthique ne marchande pas. OC, 11, p. 46.
DEVENIR — L’éthique se concentre sur l’individu ; pour elle, la tâche de chacun naît avec la possibilité de le devenir. Si nul n’y parvient, cela ne fait rien à l’affaire ; l’exigence est là et c’est l’essentiel ; et quand, dans leur lâcheté, leur mollesse et leur aveuglement les individus seraient tous d’accord pour renoncer à eux-mêmes afin de devenir en masse quelque chose grâce à la génération : l’éthique ne marchande pas. OC, 11, p. 46.
DEVENIR — L’existant est constamment en devenir ; le réel penseur existant subjectif reproduit toujours dans l’exercice de se sa pensée cette existence à lui propre et il met toute sa pensée en devenir. Il en est ici comme d’avoir du style : seul en a vraiment celui qui n’a jamais rien de tout prêt, mais qui, chaque fois qu’il se met au travail, « agite les eaux du langage », de sorte que le terme le plus courant prend vie à ses yeux comme s’il était tout neuf. OC, 10, p. 81.

DEVENIR — Le devenir perpétuel est l’incertitude de la vie terrestre où tout est incertain. OC, 10, p. 81.
DEVENIR — Si le penseur existant subjectif pratique sans cesse l’effort, cela ne signifie cependant pas qu’il a un but fini vers lequel il tend et où quand il y sera parvenu, il aura terminé ; non, il pratique l’effort dans l’infini, il est sans cesse en devenir,  comme le confirme le fait qu’il est toujours également positif et qu’il a essentiellement autant de comique et de pathétique ; la raison est qu’il est existant et qu’il l’exprime dans la pensée. OC, 10, p. 86-87.
DEVENIR CHRÉTIEN — Le christianisme est entré dans le monde comme l’absolu et non, comme le voudrait la raison humaine, pour consoler ; au contraire il parle encore et toujours des souffrances que le chrétien est dans la nécessité d’endurer, ou un homme pour devenir et être chrétien, toutes souffrances qu’il lui est par conséquent facile d’éviter en éconduisant le christianisme. OC, 17, p. 63.

DEVENIR CHRÉTIEN (double difficulté) — […] alors que la véritable lutte chrétienne comporte toujours un double danger, parce qu’elle se déroule sur deux points : d’abord dans le for intérieur où l’on doit lutter avec soi-même, puis, quand on a fait des progrès dans le combat, au-dehors

avec le monde. OC, 14, P 176.

DEVENIR — [Un Samaritain] il montra par son exemple comment on avance sur cette voie-là, il montra qu’au sens spirituel le chemin consiste justement dans la manière d’avancer. […] Ainsi, pour l’esprit, c’est la manière d’avancer sur le chemin de la vie qui fait la différence, et la différence le chemin. OC, 13, p. 285.
DEVOIR — Cependant, cela est certain : l’homme aux yeux duquel la valeur du devoir n’est jamais apparue dans tout son infini est un médiocre individu. OC, 4, p. 239.
DEVOIR — Jeune homme l’on désire changer le monde entier, puis l’on découvre qu’il faut changer soi-même et, suivant l’exigence, trouver ce changement exaltant ; où l’on découvre encore que le devoir nous dicte de rester inchangé tandis que tout change : quelle différence ! OC, 8, p. 44.
DEVOIR — Tout homme a le devoir de se reconnaître une vocation. » OC, 4, p. 260.
DEVOIR (et amour) —Tu vois donc dans le devoir l’ennemi de l’amour, et moi, son ami. OC, 4, p. 132.

DEVOIR (tu dois) — Le propre de l’enfance est de dire : moi veux ; moi – moi ; le propre de la jeunesse est de d’affirmer je – et je – et encore je ; le propre de l’âge mûr est la consécration de l’éternel, c’est de vouloir comprendre que ce je ne signifie rien s’il ne devient le tu à qui l’éternité s’adresse sans cesse et dit : « Tu » dois, tu dois, tu dois. OC, 14, p. 83.
DEVOIR (tu dois) — Mais toi qui a fait la lourde expérience de ressentir en de rudes moments la vide et la nausée des motifs de consolation humaine – sans trouver de consolation ; toi qui as découvert avec effroi que même l’exhortation de l’éternel était impuissante à t’empêcher de succomber, tu as appris à aimer ce « tu dois » qui sauve du désespoir. OC, 14, p. 40.
DÉVOUEMENT Voir Femme.

DIABLE — Mais pour le christianisme, ce « jusqu’à un certain point » vient du diable. OC, 14, p. 114.
DIEU PERSONNEL — Dieu n’a rien de plus en horreur que l’hypocrisie ; et puisque tout homme est par nature un hypocrite né, la tâche de la vie est justement de réformer l’individu, comme Dieu en a décidé. OC, 19, p. 266.
DIFFÉRENT — Il en va de mon sentiment de la vie comme cet Anglais qui était dans la gêne bien que possédant un billet de cent livres : il se trouvait en un endroit où il n’y avait personne pour le changer. OC, 15, p. 311 (note se référant au Journal de 1844).
DIFFÉRENT — J’ai enduré la douleur de n’être pas comme les autres ; j’aurais naturellement tout donné dans la jeunesse pour l’être, ne fût-ce qu’un moment. OC, 16, p. 57.
DIFFÉRENT — On peut certes au prix des plus terribles efforts, chercher à dissimuler, ce fait de n’être pas comme les autres. OC, 19, p. 304.
DIFFÉRENT (des autres) — Ainsi, le langage que parle toute une génération est un simple quiproquo réciproquement consenti, et il n’est qu’un seul homme qui parle correctement le langage humain, celui que toute sa génération est unanime à repousser. OC, 13, p. 326.
DIRECTION DIVINE — Pour concevoir la pensée de la souffrance et de son joyeux message, pour l’endurer et en tirer profit réel, pour être dans l’obligation de la choisir et pour croire que ce choix est vraiment la sagesse conduisant à la félicité, l’homme a besoin d’une direction divine. OC, 13, p. 246.
DISCOURS — Le but du discours n’est pas d’attirer sur l’orateur l’éloge ou le blâme, mais d’être repris par l’auditeur. Si le premier est responsable des paroles qu’il souffle, le second l’est tout autant de s’acquitter sans faute de son rôle. OC, 13, p. 121. Note. Vient après un long développement sur la différence entre l’acteur et le souffleur. Il y est dit, Ibid., « Non, l’orateur est le souffleur et il n’y a pas de spectateurs. »
DISCOURS (et ineffable) — Aussi ne se répand-on en paroles que sur les choses au sujet desquelles on manque de cette conscience intime. Du sentiment que l’on nourrit vraiment, l’on ne souffle jamais mot ; on ne pérore que du sentiment, ou du degré de sentiment que l’on n’a pas. OC, 16, p. 112.
DISTRACTION — Car on peut se distraire de bien des manières et il n’y a guère de stupéfiant comparable au raisonnement abstrait où il importe d’être aussi impersonnel que possible. OC, 4, p. 191.
DIVERTISSEMENT  Voir Agitation.
DIVERTISSEMENT — Car on peut se distraire de bien des manières et il n’y a guère de stupéfiant comparable au raisonnement abstrait où il importe d’être aussi impersonnel que possible. OC, 4, p. 191.
DIVERTISSEMENT — Mon bon Monsieur le philosophe, instruisez-vous de la sagesse auprès de la fourmi ; apprenez d’une jeune fille à faire passer le temps, car elle est en cet art une virtuose née. OC, 4, P. 274.
DIVERTISSEMENT — Notre esprit religieux choisit le chemin de Dyrehaven, et pourquoi ? Parce qu’il n’ose pas choisir celui du cloître. Et pourquoi ne l’ose-t-il pas ? Parce qu’il est trop noble. Il va donc à Dyrehaven. « Mais, dira-t-on peut-être, “il ne s’y amuse pas”. Parfaitement, il se divertit. Et pourquoi s’amuserait-il ? Parce que la plus humble façon d’exprimer son rapport avec Dieu est d’avouer son humanité et qu’il est humain de se divertir. OC, 11, p. 181. Note. Dyrehaven était un vaste domaine forestier au nord de Copenhague, avec de nombreuses attractions. Lieu de promenade des citadins. Kierkegaard aimait y prendre des « bains d’humanité » et il s’y amusait franchement.
DON JUAN  —[à propos du Don Juan de Mozart] Je reste dehors, dans les couloirs ; je m’adosse à la cloison qui me sépare du parquet ; c’est alors que la musique produit tout son effet ; c’est un monde à part, distinct de moi ; je ne puis rien voir ; je suis assez près pour entendre et pourtant infiniment loin. OC, 3, p. 115.
DOUTE  — Si l’on ne met pas en pratique « l’imitation », il est impossible d’éconduire les doutes. OC, 18, 234.
DOUTE — Et l’homme de Dieu, après quelques vaines tentatives, finit par conclure : « Vraiment je ne vois plus qu’un moyen : il y a sur l’amour de Dieu un ouvrage écrit par tel ; lisez-le, étudiez-le ; s’il ne peut vous tirer d’affaire, personne ne pourra vous aider. » OC, 15, p. 187-188. Note. Kierkegaard au début du développement nous demande d’imaginer « un jeune homme aux dons intellectuels plus qu’extraordinaire s’il se peut ». Celui-ci a découvert que Dieu est amour. Il a étudié ce qui en découle et vu qu’ainsi le monde doit être le meilleur possible et que toutes choses doivent concourir au bien. Il dépose le résultat de ses recherches dans un livre qui a beaucoup de succès et se voit traduit en plusieurs langues. Un jour, il prend une décision, qu’il estime juste mais qui le conduit à la misère. Le doute s’éveille dans son âme et il se demande si cette aventure peut concourir à son bien. Il en reste un peu perdu et cherche le conseil chez un prêtre « qui est bien de son temps et quelque peu penseur lequel essaie de développer une argumentation, mais voit vite qu’il n’est pas de taille.

DOUTE — La conclusion de la foi n’est pas une conclusion mais une décision, et c’est pourquoi le doute s’en trouve exclu. OC, 7, p. 79.
DOUTE — Quand en effet je renonce volontairement à tout et que je choisis le péril et les difficultés, il est alors impossible d’éviter le doute religieux (qui est éminemment une catégorie de la vie chrétienne, mais que l’on a naturellement abolie dans la chrétienté), cette crise vient avec l’apparition de la responsabilité. OC, 17, p. 102.
DOUTE — Si – pour obtenir une certitude encore plus haute – j’enlève l’incertitude, je n’ai pas un croyant dans l’humilité, la crainte et le tremblement, mais un matamore d’esthéticien, un diable d’homme qui, improprement veut fraterniser avec Dieu. L’incertitude est le signe ; et la certitude sans l’incertitude est le signe qu’on ne se rapporte pas à Dieu. De même aussi, au moment de la demande en mariage, quand on est absolument certain d’être aimé, c’est le signe certain que l’on n’est pas amoureux. OC, 11, p. 146.
DOUTE — situation proche de celle dont  parle Jean-Paul – cet homme dans un champ debout sur un pied et tout à coup  voit un panneau « Piège à renards » // n’ose plus poser sa jambe ou la ramener vers lui//OC, 9, p. 35.

DOUTE — Tout comme la philosophie commence par le doute, de même une vie digne, celle que nous qualifions d’humaine, commence par l’ironie. OC, 2, p. 4.

DRAME (et tragédie) — Le drame moderne s’est débarrassé du destin. OC, 5, p. 173.
ÉCHANGE VIDE — De nos jours on peut vraiment parler avec les gens et certes leurs propos sont extrêmement raisonnables ; on a néanmoins l’impression de s’être entretenu avec un anonyme. OC, 8, p. 22.
 ÉCHARDE DANS LA CHAIR — L’écharde dans la chair est donc le contraire de l’ineffable félicité de l’esprit ; et cette opposition ne peut pas être dans l’extérieur […] Dès qu’il sent sa souffrance et le tourment de l’écharde, l’apôtre a uniquement à faire avec lui-même. OC, 6, p. 306. Écharde dans la chair, OC, 16, p. 226.
ÉCRITURE VIDE — Sans arrêt, sans regarder à droite ni à gauche, ils tirent et tirent le menu fil de leurs balivernes, et leurs bavardages et leurs papiers produisent dans la vie le même effet que le moulin du conte : « Et pendant ce temps, le moulin faisait entendre clip-clap, clip-clap. » OC, 3, p. 221.
ÉCRIVAIN-ÉCRIVANT — L’auteur lyrique ne se soucie que de produire ; il en goûte la joie, souvent peut-être au prix d’un douloureux effort ; mais il n’a en rien affaire avec les autres ; il n’écrit pas afin de, afin d’éclairer les hommes, afin de les aider sur la bonne voie, à venir à bout d’un projet ; bref, il n’écrit pas afin de. Ainsi de tout génie. Nul génie ne connaît un « afin de » ; mais l’apôtre a un « afin de » qui relève absolument du paradoxe. OC, 16, p. 162.
ÉCRIVAINS- JOURNALISTES — La littérature journalistique se charge de la critique et écrit pour la foule. Celle-ci ne comprend rien et les journalistes s’entendent à écrire pour elle. Le découragement s’empare des écrivains authentiques. L’auteur désespère de percer jamais ; il voit la bassesse du présent ordre des choses, mais n’a pas la force de persévérer. […] Toute protestation élevée au nom de la vraie littérature contre ce désordre reste lettre morte. OC, 14, p. 366-367.
ÉDIFIER — Car édifier, c’est construire sur un fondement, mais, sur le terrain spirituel, l’amour est le fondement de toutes choses. OC, 14, p. 207.
ÉDIFIER — Édifier, c’est donc construire en hauteur à partir de fondations. OC, 14, p. 195.
ÉDUCATION — Combien l’ennui est pernicieux, tout le monde le reconnaît aussi au sujet des enfants. Aussi longtemps qu’ils s’amusent, ils sont gentils, on peut le dire sans la moindre réserve ; car s’il leur arrive d’être insupportable même en plein jeu, c’est que l’ennui se met de la partie : il est déjà en marche à sa façon. Aussi, quand on choisit une bonne d’enfant, on attache toujours une importance primordiale à ses vertus de sobriété, de fidélité, d’honnêteté ; mais on tient compte encore d’une attitude d’ordre esthétique : sait-elle amuser les enfants. OC, 3, p. 267.
ÉDUCATION — L’éducation d’un homme se fait de bien des manières, et la passion sincère est aussi un pédagogue capable de mener au Bien. OC, 13, p. 38.

ÉDUCATION — Le but de l’éducation n’est pas de meubler l’esprit de l’enfant de connaissances diverses, mais de le mûrir, d’éveiller l’énergie. OC, 4, p. 240.
ÉDUCATION — Pour la façon dont je crois nécessaire, en tout enseignement et en toute éducation, de laisser l’enfant produire en lui la vie en toute tranquillité. JOU, I, p. 119.
EFFACEMENT — Et si, en conversant avec quelqu’un, tu sais l’art de n’être toi-même « personne », tu as alors toutes les chances de t’instruire de la pensée ou des sentiments de ton interlocuteur. OC, 14, p. 321.
EFFACER (quelque chose de sa vie) — Peut-être y a-t-il eu dans ta vie telle chose que tu souhaitais en voir rayée. OC, 6, p. 45.
ÉGALITÉ DEVANT DIEU — L’homme le plus humble, le plus simple, le plus déshérité, abandonné de tous les maîtres, ne l’est nullement du ciel ; il peut apprendre l’obéissance aussi parfaitement que tout autre ? OC, 13, p. 248.

ÉGALITÉ DEVANT DIEU — La foi est un miracle ; cependant nul n’en est exclu ; car ce en quoi toute la vie humaine trouve son unité, c’est la passion, et la foi est une passion. OC, 5, p. 157.
ÉGLISE OFFICIELLE — Malheur à celui qui a trahi et violé le mystère de la foi et l’a dénaturé pour en faire l’objet d’un enseignement public parce qu’il a supprimé la possibilité du scandale. OC, 14, p. 184.
ÉGLISE OFFICIELLE — […] des distinctions où le vrai chrétien n’est pas un homme qui porte sa croix sous les huées et les railleries du monde, mais un chevalier décoré du Dannebrog devant qui on présente les armes. OC, 17, p. 189 (note).
ÉGLISE OFFICIELLE — On voit dans le christianisme une somme de dogmes ; on l’expose comme la philosophie de l’Antiquité, l’hébreu ou n’importe quelle science, on est complètement indifférent à l’attitude de l’auditeur ou du disciple. Au fond c’est le paganisme. OC, 15, p. 203.

ÉGLISE OFFICIELLE — [le christianisme] Alors qu’il devrait régner sur les hommes, transformer leur vie chaque jour et non le dimanche seulement, alors qu’il devrait intervenir catégoriquement dans toutes les circonstances de l’existence, on le tient comme une simple doctrine scientifique à distance ; on montre la concordance de ses divers dogmes  – mais ma vie et ta vie, la conformité et la non-conformité de la vie des hommes avec cette doctrine, cela est indifférent. OC, 15, p. 203.
ÉGLISE OFFICIELLE — Comme vous le savez, j’ai pour ainsi dire grandi dans l’orthodoxie ; mais dès que j’ai commencé à penser par moi-même, l’immense colosse s’est mis à chanceler. JOU, I, p. 15.

ÉGLISE OFFICIELLE — Telle est la situation en pleine chrétienté, où l’on se demande encore parfois si un acteur peut être enterré en terre chrétienne, alors que pour les prêtres la question ne se pose pas. OC, 1, p. 177.
ÉGLISE OFFICIELLE — Empêtré dans l’idée d’État, de société, de communauté chrétienne, de bonne compagnie, Dieu ne peut plus mettre la main sur l’Individu. OC, 11, p. 227.
EGLISE OFFICIELLE — Que faut-il entendre par Église triomphante ? Une Église pour laquelle le temps de la lutte est révolu et pour laquelle, bien qu’encore en ce monde, il n’y a plus aucun sujet de combattre. Mais l’Église et le monde deviennent ainsi synonymes ; et tel est aussi justement le cas non seulement de tout ce qui s’est appelé Église triomphante, mais encore de tout ce que nous nommons chrétienté établie. OC, 17, p. 187.
ÉGLISE TRIOMPHANTE  Voir Église officielle.

EGLISE TRIOMPHANTE-ÉGLISE MILITANTE — Dans l’Église militante, l’état chrétien se reconnaissait à l’opposition subie ; dans l’Église triomphante, aux honneurs et à la considération obtenue. OC, 17, p. 191.
EGLISE TRIOMPHANTE-ÉGLISE MILITANTE — L’Église triomphante, nous l’avons vu, ne ressemble pas plus à l’Église militante que le carré au cercle, et la « chrétienté établie », pas davantage. Cependant seule l’Église militante est la vérité ; l’Église triomphante et la chrétienté établie sont une illusion. OC, 17, p. 193.
ÉMASCULATION (par le christianisme) — Quand je vois une quantité de phénomènes particuliers de la vie chrétienne, il m’apparaît que le christianisme, au lieu de leur dispenser la force, – oui, comparés aux païens, de tels individus ont été privés par le christianisme de leur virilité et sont maintenant à l’homme ce que le hongre est à l’étalon. JOU, I, p. 25.
ENDORMISSEMENT — Dans le cours habituel de la vie, bien des choses, hélas ! veulent endormir l’homme, lui apprendre à dire : « La paix règne, nul danger ne menace. » Et si nous venons dans la maison de Dieu, c’est pour être tirés de notre sommeil et délivrés de notre enchantement. Mais tant de choses aussi veulent nous endormir en ce lieu. OC, 15, p. 157.
ENFANCE Voir Vieux (avant l’âge).

ENFANCE — […] mais quelque chose qui tient à la racine la plus profonde de mon existence, à travers laquelle j’ai pour ainsi dire grandi dans le divin, et y demeure attaché, même si le monde entier vient à s’écrouler. JOU, I, p. 19.
ENFANCE — Comme vous le savez, j’ai pour ainsi dire grandi dans l’orthodoxie ; mais dès que j’ai commencé à penser par moi-même, l’immense colosse s’est mis à chanceler. JOU, I, p. 15.

ENFANCE — Et si elle est bien médiocre l’existence de l’homme qui a coupé toute communication avec l’enfance et n’est plus qu’un fragment d’homme, de même, elle est bien folle l’existence du penseur qui, tout en étant un existant, s’est départi de l’imagination et du sentiment, en une folie digne de celle où l’on perd la raison. OC, 11, p. 48.
ENFANT — Il est beau, il est émouvant, il est normal qu’un adulte ait à la vue de l’enfant le sentiment de sa faute et voie avec mélancolie l’innocence de cet âge ; mais ce sentiment n’est pas spécifiquement chrétien. Car cette sentimentale conception de l’innocence enfantine oublie que le christianisme ne reconnaît comme tel aucun individu de l’humanité déchue. […] Car l’enfant n’a pas la conscience du péché ; il est pécheur sans le savoir. OC, 11, p. 271. Note. Kierkegaard se réfère ici évidemment au péché originel qu’il appelle le « péché héréditaire ». Il va par la suite passer beaucoup de temps à se dépêtrer des textes du Nouveau Testament relatifs aux enfants : « Laissez venir à moi les petits enfants. […] car le royaume des cieux est pour ceux qui leur ressemblent. », Matthieu, 19, 14, repris un peu plus loin (18, 2) : « En vérité, je vous le déclare, si vous ne changez pas et si vous ne redevenez pas comme des enfants, vous n’entrerez point dans le royaume des cieux.
ENFANT — Parfois, rarement, s’élevait en son âme un vague pressentiment : il devenait étranger à lui-même ou se faisait l’effet d’un homme qui s’arrête soudain et se dit qu’il doit avoir oublié quelque chose, quoi, il ne peut le dire – mais quelque chose. En effet, il avait oublié d’être jeune, de livrer son cœur aux joies de la jeunesse pendant qu’il en était encore temps. OC, 9, p. 260.
ENGAGEMENT — Dion s’embarquant pour renverser Denys le Tyran aurait dit que même s’il mourait en chemin, il n’en aurait pas moins accompli un magnifique exploit. OC, 11, p. 41.
ENNUI  — [chez l’ironiste] l’ennui est la seule continuité qu’il possède. OC, 2, p. 258.
ENNUI — Ceux qui ne s’ennuient pas sont d’habitude tous les affairés du monde qui, pour cette raison justement, sont les plus assommants, les plus insupportables. OC, 3, p. 270.
ENNUI — Combien l’ennui est pernicieux, tout le monde le reconnaît aussi au sujet des enfants. Aussi longtemps qu’ils s’amusent, ils sont gentils, on peut le dire sans la moindre réserve ; car s’il leur arrive d’être insupportable même en plein jeu, c’est que l’ennui se met de la partie : il est déjà en marche à sa façon. Aussi, quand on choisit une bonne d’enfant, on attache toujours une importance primordiale à ses vertus de sobriété, de fidélité, d’honnêteté ; mais on tient compte encore d’une attitude d’ordre esthétique : sait-elle amuser les enfants. OC, 3, p. 267.
ENNUI — Les dieux s’ennuyaient : ils créèrent les hommes. Adam s’ennuyait d’être seul. Ève fut créée. Dès ce moment, l’ennui fut dans le monde et il s’étendit dans l’exacte mesure où la population se propagea. Adam s’ennuya d’abord seul, puis en compagnie d’Ève ; puis Adam, Ève, Caïn et Abel s’ennuyèrent en famille ; puis la population croissant dans le monde, les peuples s’ennuyèrent en masse. OC, 3, p. 268.
ENNUI — Rien d’ennuyeux comme un homme qui parle comme un livre, mais parfois, le procédé s’impose. OC, 3, p. 349.
ENNUI — L’oisiveté comme telle, n’est pas du tout la mère de tous les vices ; elle est au contraire, une vie véritablement divine, à condition de ne pas s’y ennuyer. OC, 3, p. 271.
ENSEIGNEMENT — Quand un homme doit-il enseigner ? Lorsqu’il a la force de la jeunesse et la sagesse du vieillard. Et quand est-il au zénith ? Lorsqu’il il a l’âge et la raison d’un vieillard, mais le cœur jeune d’un adolescent. OC, 12, p. 43.
ENTHOUSIASME — La jalousie au pouvoir, c’est le nivellement ; tandis qu’une époque de passion stimule, élève et renverse, exalte et accable, une époque réfléchie et dépassionnée fait le contraire : elle asphyxie et réprime, elle nivelle. OC, 8, p. 203.
ENTHOUSIASME (et jalousie) — La tension propre à la réflexion s’érige finalement en principe et de même qu’en une époque passionnée l’enthousiasme est le principe unificateur, de même à une époque dénuée de passion et fortement réfléchie la jalousie est le principe négativement unificateur. OC, 8, p. 201.
ÉPITAPHE — Et pourtant, oui, si je devais demander qu’on mette une inscription sur mon tombeau, je n’en voudrais pas d’autre que celle-ci : « Il fut l’Individu » ; si ce mot n’est pas encore compris, il le sera vraiment un jour. OC, 16, p. 94.
ÉTERNITÉ — […] mais le gain suprême, c’est l’éternité. OC, 13, p. 252.
ESPÈCE  L’homme n’est pas un animal parce que l’individu est plus que l’espèce. (Jean Brun) OC, 16, Préface, p. XIX. 

ESPÈCE — Dans le règne animal, est un exemplaire de son espèce à l’évolution de laquelle il participe sans plus, si l’on parle ici d’évolution. La sélection d’une race ovine donne des moutons améliorés : l’exemplaire ne fait qu’exprimer l’espèce. Mais, à coup sûr, il en va autrement lorsqu’un individu déterminé comme esprit se rapporte à la génération. Ou faut-il croire que des parents chrétiens mettent au monde, sans plus, des petits chrétiens ? OC, 11, p. 45.
ESPÈCE — Ici se présente l’un des problèmes à mes yeux les plus ardus : de quelle façon et dans quelle mesure l’espèce résulte-t-elle des individus, et quel est le rapport de ceux-ci avec l’espèce. OC, 10, p. 145.
ESPÈCE — Mais il y a pourtant de la différence entre une génération d’hommes et un banc de harengs, même s’il est aujourd’hui bien porté de s’amuser au jeu des couleurs du banc de poissons en se moquant des individus sans plus de valeur qu’un hareng. OC, 11, p. 46.
ESPÉRANCE  — Quand on voit le cheval, épuisé par l’excès du fardeau, tendre une dernière fois dans ses muscles pour le tirer, on a pitié de lui, mais l’on garde toujours l’espérance du succès. OC, 13, p. 272.
ESPRIT RELIGIEUX (ennoblit) — S’il est vrai que l’amour humain n’ennoblit que lorsqu’il apprend à celui qui l’éprouve à tenir secret son sentiment, à combien plus fortes raisons cela est-il vrai quand il s’agit du sentiment religieux ? OC, 11, p. 179.
ESTHÉTIQUE (stade) Voir temporalité.
ESTHÉTIQUE — À cette question, je réponds : l’esthétique est en l’homme ce par quoi il est immédiatement ce qu’il est ; l’éthique est en l’homme ce par quoi il devient ce qu’il devient. OC, 4, p. 162.
ESTHÉTIQUE — L’esthétique ai-je dit, est ce par quoi l’homme est immédiatement celui qu’il est ; l’éthique est ce par quoi il devient ce qu’il devient. Je ne prétends absolument pas qu’en vivant sur le plan esthétique, on ne se développe pas ; mais cette évolution s’opère suivant la nécessité et non suivant la liberté ; il ne se passe aucune métamorphose en l’homme, aucun mouvement infini l’amenant au point à partir duquel, il devient ce qu’il devient. OC, 4, p. 202.
ESTHÉTIQUE — La raison de cette souffrance, c’est que, dans l’immédiateté, l’individu est absolument dans la sphère des buts relatifs ; et, pour sa signification, elle réside dans le renversement du rapport, dans la mort à l’immédiateté, où elle consiste à exprimer de façon existentielle que l’individu ne peut absolument rien et n’est rien devant Dieu car ici encore, le rapport avec Dieu se reconnaît au négatif, et l’anéantissement de soi est la forme essentielle du rapport avec Dieu. OC, 11, p. 151.
ESTHÉTIQUE — Telle est, dans toute sa généralité, la thèse fondamentale de l’esthétique : l’instant est tout et, pour autant, il n’est essentiellement rien, comme la thèse des sophistes que tout est vrai, porte que rien ne l’est. OC, 10, p. 278.
ESTHÉTIQUE (celui qui vit au stade esthétique) — Toute son activité est tournée vers le dehors, mais, si j’ose dire, le noyau planétaire qui éclaire tout ne s’embrase pas. OC, 7, p. 200.
ESTHÉTIQUE (stade)  — Telle est la permanence essentielle de la souffrance, telle est la réalité avec laquelle elle persiste même chez l’esprit religieux le plus développé, et même si en fait il a triomphé de cette souffrance qui consiste à mourir à l’immédiateté. OC, 11, p. 151.
ÉTERNEL — Il n’est pas question ici de l’engourdissement bestial où l’être purement temporel et quasi végétatif peut laisser passer le temps. Quiconque a jamais servi une idée, a jamais été saisi par l’éternel sait fort bien que le choc de l’éternel et du temporel qui se produit dans l’instant, dans le présent, est une atroce tension et ne conduit que trop facilement à l’insomnie quand ce n’est pas à la démence, OC, 12, p. 62.
ÉTERNEL — L’infini, l’éternel, le vrai sont des choses si étrangères à l’homme qu’il lui arrive la même chose qu’à un chien savant : on peut lui apprendre à marcher un moment debout, mais il n’en désire pas moins aller à quatre pattes. OC, 14, p. 224.
ÉTERNELE FÉLICITÉ — […] où le danger couru n’est pas celui de la mort, mais la perte de l’éternelle félicité. OC, 18, p. 115.
ÉTERNITÉ — On a dit qu’un jour, dans l’éternité (si hélas, nous n’en sommes pas exclus, espérons-le), nous serons étonnés de ne pas rencontrer telle personne que nous pensions y trouver à coup sûr ; mais n’y verrions-nous pas aussi avec surprise telle autre que nous avions exclue sans façon, et bien meilleure que nous l’étions nous-mêmes, et non pour être devenue telle par la suite, mais à l’égard même des choses qui nous avaient portés à la juger et à l’exclure. OC, 14, p. 216-217.
ÉTHIQUE — À cette question, je réponds : l’esthétique est en l’homme ce par quoi il est immédiatement ce qu’il est ; l’éthique est en l’homme ce par quoi il devient ce qu’il devient. OC, 4, p. 162.
ÉTHIQUE — L’esthétique ai-je dit, est ce par quoi l’homme est immédiatement celui qu’il est ; l’éthique est ce par quoi il devient ce qu’il devient. Je ne prétends absolument pas qu’en vivant sur le plan esthétique, on ne se développe pas ; mais cette évolution s’opère suivant la nécessité et non suivant la liberté ; il ne se passe aucune métamorphose en l’homme, aucun mouvement infini l’amenant au point à partir duquel, il devient ce qu’il devient. OC, 4, p. 202.
ÉTHIQUE (et religieux) — Au point de vue éthique, la conduite d’Abraham s’exprime en disant qu’il voulut tuer Isaac, et au point de vue religieux, qu’il voulut le sacrifier ; c’est en cette contradiction que réside l’angoisse capable de livrer à l’insomnie, et sans laquelle cependant Abraham n’est pas l’homme qu’il est. OC, 5, p. 124.
ÊTRE CONCERNÉ — Tu sais comment, le prophète Nathan en usa envers le roi David quand celui-ci, voulant bien comprendre la parabole que lui avait proposée l’homme de Dieu, ne voulut pas voir qu’elle le concernait. Nathan spécifia donc et ajouta : « Tu es cet homme, ô Roi. » OC, 4, p. 5.
ÉVOLUTION — Je pense d’ailleurs que pour chaque homme en particulier comme pour toute vie individuelle il est bon d’arrêter la roue du progrès, de se retourner pour contempler le passé, constater à quel point on en est arrivé et voir si la poussière et autres inconvénients du même genre n’opposent pas quelque résistance préjudiciable à une évolution plus rapide. OC, 1, p. 44.
ÉVOLUTION — Jeune homme l’on désire changer le monde entier, puis l’on découvre qu’il faut changer soi-même et, suivant l’exigence, trouver ce changement exaltant ; où l’on découvre encore que le devoir nous dicte de rester inchangé tandis que tout change : quelle différence ! OC, 8, p. 44.
EXCEPTIONNEL — Extraordinaire : il souhaite l’ordre établi assez puissant pour lui opposer la résistance requise. OC, 12, p. 45.
EXISTENCE AUTONOME — [Pour résister dans la tempête] C’est seulement lorsque l’homme s’est ainsi compris lui-même qu’il est en mesure de maintenir une existence indépendante et d’éviter de renoncer à son propre moi. JOU, I, p. 21.
EXISTENTIEL  — Il est impossible d’exister sans passion quand on ne prend pas ce terme d’exister au sens banal. C’est pourquoi tout penseur grec était aussi un penseur passionné. OC, 11, p. 11.
EXISTENTIEL  — Tandis que la pensée abstraite a pour tâche d’expliquer abstraitement le concret, le penseur subjectif a inversement celle de comprendre l’abstrait de façon concrète. La pensée abstraite ne tient pas compte des hommes concrets pour envisager l’homme pur ; le penseur subjectif comprend l’abstraite condition humaine dans le concret où l’on est un existant particulier. OC, 11, p. 52.
EXISTENTIEL — […] mais sur le terrain de l’existence, un individu pensant dit être essentiellement présenté comme pensant, de telle sorte toutefois qu’en développant sa pensée il se dépeigne lui-même. OC, 11, p. 57.

EXISTENTIEL — Au milieu de toute cette allégresse sur notre époque et le XIXe siècle, on perçoit un mépris secret pour le fait d’être un homme ; au milieu de cette importance que s’octroie la génération, on discerne un désespoir au sujet de la condition humaine. OC, 11, p. 55.
EXISTENTIEL — Aussi bien mon âme revient-elle toujours à l’Ancien Testament et à Shakespeare. Ici, du moins, on sent que ce sont des hommes qui parlent ; ici, on sait haïr, on sait aimer, tuer son ennemi, maudire sa descendance à perpétuité ; ici on sait pécher. OC, 3, p. 27.
EXISTENTIEL — Autrement dit, je ne connais la vérité que lorsqu’elle devient vie en moi. OC, 17, p. 182.
EXISTENTIEL — Dans l’existence il importe que tous les moments soient présents à la fois ; la pensée n’y est en rien supérieure à l’imagination et au sentiment ; elle leur est coordonnée ; et lui conférer la suprématie, c’est semer la confusion. OC, 11, p. 47.
EXISTENTIEL — En Grèce, comme d’ailleurs dans la jeunesse de la philosophie, la difficulté était de gagner l’abstrait, de quitter l’existence qui donne toujours le particulier ; aujourd’hui, au contraire, la difficulté est d’atteindre l’existence. OC, 11, p. 30.
EXISTENTIEL — Et le christianisme n’est pas ne doctrine indépendante de celui qui l’annonce ; il dépend, tout au contraire, de celui qui l’annonce, de sa vie, dans la mesure où celle-ci exprime en vérité la doctrine. OC, 18, p. 41.
EXISTENTIEL — Et si elle est bien médiocre l’existence de l’homme qui a coupé toute communication avec l’enfance et n’est plus qu’un fragment d’homme, de même, elle est bien folle l’existence du penseur qui, tout en étant un existant, s’est départi de l’imagination et du sentiment, en une folie digne de celle où l’on perd la raison. OC, 11, p. 48.
EXISTENTIEL — Être homme, est-ce donc autre chose aujourd’hui qu’autrefois, ne s’agit-il pas toujours d’être un individu existant ; exister n’est-il pas l’essentiel aussi longtemps qu’on a l’existence ? OC, 10, p. 200.
EXISTENTIEL — Exister subjectivement avec passion. OC, 10, p. 260.
EXISTENTIEL — L’évolution de l’esprit est le fruit de l’activité personnelle : l’individu spirituellement développé emporte dans la mort son degré d’évolution ; si un autre individu doit y atteindre, ce doit être par son activité personnelle. OC, 11, p. 46.

EXISTENTIEL — L’intériorité est devenue affaire de savoir, de sorte qu’exister, c’est perdre son temps ; de la vient que le plus médiocre de nos compilateurs parle en faisant croire qu’il a vécu tout ce qu’il fit ; mais si l’on prend seulement garde à ses incidentes, on s’aperçoit qu’il est un fumiste. […] Tout le monde récite. OC, 10, p. 237.
EXISTENTIEL — Le penseur subjectif a pour tâche de se comprendre lui-même dans l’existence. OC, 11, p. 51.
EXISTENTIEL — Ma pensée maîtresse était que, de nos jours, l’immensité du savoir a fait oublier ce qu’il en est d’exister, comme aussi le sens de l’intériorité, et que le malentendu entre la spéculation et le christianisme doit trouver là son explication. OC, 10, p. 230.
EXISTENTIEL — Mais exister, c’est tout d’abord être un être individuel et particulier. OC, 11, p. 11.
EXISTENTIEL — Poursuivons, mais sans nous moquer les uns des autres. Moi, Johannes Climacus, je ne suis ni plus ni moins qu’un homme ; j’admets que celui à qui j’ai l’honneur de parler est également un homme. Que s’il se prétend la spéculation, la spéculation pure, je renonce à m’entretenir avec lui ; car au même instant, il s’évanouit à mes yeux et au faible regard d’un mortel. OC, 10, p. 103.
EXISTENTIEL (parole vide) — Mais tous ces nombreux propos réunis ne font pas un langage personnel et humain comme peut en tenir même l’esprit le plus simple qui sait parler de très peu de chose, mais parle pourtant.  Les propos de Madame la Conseillère de Commerce W. sur le démoniaque sont fort justes et pourtant, au moment où elle les tient, on dirait un personnage anonyme, un orgue de barbarie, une boîte à musique. Les formules deviennent tellement objectives, leur portée devient si universelle qu’en fin de compte n’importe qui peut les prononcer. OC, 8, p. 222.
EXISTENTIEL (pensée) — La pensée moderne – et c’est à mon sens l’un de ses plus graves défauts – a supprimé la personnalité, a rendu tout objectif. OC, 14, p. 378.
EXPLICATION — Une règle ancienne et fort belle formulée par feu Socrate nous recommande de conclure modestement du peu que nous comprenons d’une chose à tout ce que nous n’en comprenons pas. OC, 8, p. 99. Note. Allusion à la Vie des hommes illustres de Diogène Laërce, II, p. 22. Socrate parle d’Héraclite, disant qu’il trouvait bon ce qu’il comprenait d’où il déduisait que le reste devait l’être aussi.
EXPLICATION — [Lessing] Il eut en même temps le don extrêmement rare d’expliquer ce qu’il avait compris. Il s’en tint là. De nos jours, on va plus loin, et l’on explique plus que l’on a compris. OC, 5, p. 177.
EXPLICATIONS INUTILES — Il est indigne de ma condition humaine de recourir à la ruse et d’entasser les gloses scientifiques, à peu près comme un écolier applique sous sa veste une ou plusieurs serviettes quand il doit recevoir le bâton. OC, 18, p. 91.

EXSISTENTIEL — Que Messieurs les spéculants cessent d’être des hommes, des existants individuels, pour devenir en famille tout ce que l’on voudra ? OC, 10, p. 203.
EXSITENTIEL — Tandis que l’honorable professeur spécule et explique toute la réalité, il tombe dans la distraction et oublie son propre nom ; il oublie qu’il est un homme pur et simple et non les fantaisies du point 3/8 d’un paragraphe. OC, 10, p. 136.
FATALITÉ — Cette détermination, c’est la part de la fatalité que l’on trouve dans la tragédie grecque et qui la caractérise proprement. La chute du héros n’y est donc pas la simple conséquence de son action ; elle est en même temps un pâtir, alors que dans la tragédie moderne elle est un agir, et non un pâtir. OC, 3, p. 135.
FAUSSE SCIENCE — Merci, Lichtenberg, merci ! d’avoir dit qu’il n’y a rien de plus débilitant que de parler avec un soi-disant littérateur scientifique qui n’a lui-même rien pensé, mais qui connaît mille particularités historico-littéraires. JOU, I, p. 165.
FÉCONDITÉ — […] combien faible serait l’apport social de celui qui n’aurait pas d’enfants. OC, 4, p. 62.
FÉLICITÉ ÉTERNELLE — « Moi, Johannes Climacus, né en cette ville, âgé à présent de trente ans, homme ordinaire comme la plupart, j’admets que pour moi comme pour une servante et pour un professeur, il y a en perspective un bien suprême qu’on appelle la félicité éternelle ; j’ai entendu dire que le christianisme conditionne ce bien : je demande comment entrer en rapport avec cette doctrine. OC, 10, p. 15.
FÉLICITÉ ÉTERNELLE — Car où les Romains puisaient-ils leur courage au combat sinon en apprenant la crainte du déshonneur pire que la mort ? Mais où le croyant puisait-il, dans les dangers de la vie terrestre, un courage bien autre encore que celui d’un Romain, sinon dans la connaissance d’un danger plus grand, mais aussi dans celle d’une félicité éternelle ? OC, 1 », p. 313.
FÉLICITÉ ÉTERNELLE — Cela va certes de soi, et s’il allait aussi de soi que chacun fît ainsi, chacun aurait l’assurance que la félicité de l’éternité l’emporte ; car dès que cette pensée est sérieusement mise dans la balance, elle la fait pencher. Mais il est sans doute rare qu’un homme pèse avec cette justesse. […]  Le sens de cette parole n’est donc pas tout à fait direct, il est à peu près le suivant : « Comme croyant, j’espère un poids éternel et sans mesure de gloire ; pour moi, la félicité éternelle est un bien tel, qu’en comparaison j’appelle trente ans de toutes sortes de souffrances une légère affliction d’un jour. » OC, 1, p. 303 et 308.
FÉLICITÉ ÉTERNELLE — Et, suivant le Nouveau Testament, qu’est-ce qu’aimer Dieu ? C’est vouloir devenir, sur le plan humain, malheureux dans cette vie, mais dans l’attente de la félicité éternelle — un homme ne peut aimer autrement Dieu qui est esprit. OC, 19, p. 208.
FÉLICITÉ ÉTERNELLE — Le christianisme veut faire présent à l’individu d’une félicité éternelle, bien qu’il ne distribue pas de façon massive, mais strictement individuelle, à chacun en particulier. OC, 10, p. 122.
FÉLICITÉ ÉTERNELLE — Mais dira peut-être quelqu’un, « un homme sérieux » : « Est-il également sûr et certain qu’il y ait un pareil bien ; est-il sûr qu’une félicité éternelle nous attende ; car, si oui, je suis prêt à la rechercher ; sinon, je serais fou de tout risquer pour elle. » OC, 11, p. 115. Note. La foi résulte d’un saut hors de la raison. Chercher des preuves ne convient pas.  « […] et sa confiance en cette assurance comme en cette caution est justement ce qui l’en empêche. » (p. 116).
FÉLICITÉ ÉTERNELLE — Tout homme est destiné par nature à devenir un penseur (honneur et gloire à Dieu qui a créé l’homme à son image !). Dieu n’en peut mais, si l’habitude, la routine, l’indifférence, l’affectation, les bavardages avec les voisins et compères corrompent peu à peu la plupart des hommes, de sorte qu’ils perdent la faculté de penser – et fondent invariablement leur félicité éternelle sur l’irréflexion et toutes ses coordonnées. – sans voir que la raison secrète en est l’affectation de leurs propos sur cette félicité, et justement parce qu’ils parlent sans passion. OC, 10, p. 45.
FEMME —  D’une manière générale, la femme possède un don et un talent innés pour expliquer le fini ; elle y montre une absolue virtuosité. […] La femme explique le fini, l’homme poursuit l’infini. Il doit en être ainsi, et chacun a sa peine, car la femme enfante dans la douleur, mais l’homme conçoit les idées dans la douleur ; et la femme ne doit pas connaître l’angoisse du doute ou le tournant du désespoir ; elle ne doit pas être exclue de l’idée, mais elle doit la recevoir de seconde main. OC, 4, p. 278-279.
FEMME — Je suis marié, donc partial, mais si je suis convaincu que si la femme a jeté l’humanité dans la perdition, elle a aussi fait honnête et loyale réparation, et rachète encore ; car de cent hommes égarés dans le monde, quatre-vingt-dix-neuf sont sauvés par des femmes pour un qui l’est par une grâce divine immédiate. OC, 4, p. 187.
FEMME — Je voudrais être femme pendant six mois pour savoir en quoi sa structure spirituelle diffère de celle de l’homme. OC, 9, p. 278.
FEMME — Une chose est certaine : il y a un séducteur pour toute femme. Son bonheur, c’est de le trouver, OC, 9, p. 75.

FEMME — Y aurait-il vraiment une seule femme assez simple, assez vaine, assez pitoyable pour croire que dans le rôle de l’homme elle pourrait devenir plus parfaite que l’homme et pour ne pas voir qu’elle s’y perdrait irrémédiablement ? OC, 4, p. 279.
FEMME (action sur homme) — Il est donc bien vrai : c’est grâce à une femme que l’idéalité apparaît dans la vie ; que serait l’homme sans elle ? Beaucoup sont devenus un génie grâce à une jeune fille, héros grâce à une jeune fille, poète ou saint grâce à une jeune fille – mais l’homme n’est pas devenu génie par celle qu’il a obtenue [dont il a obtenu la main, dans une autre traduction], car elle n’a fait de lui qu’un conseiller d’État ; il n’est pas devenu héros par celle qu’il a épousée, car il n’est parvenu par elle qu’au grade de général ; il n’est pas devenu poète par la compagne de sa vie, car par elle, il n’a produit que des enfants ; il n’est pas devenu saint par celle qui lui a été accordée, car il n’en a pris aucune, et il n’en voulait avoir qu’une, celle qu’il n’a pas eue, comme chacun des autres est devenu génie, éros, poète par celle qu’il n’a pas obtenue. Si l’idéalité de la femme était en soi un facteur d’enthousiasme, l’inspiratrice serait celle à qui l’homme est lié pour la vie. Mais la réalité parle un autre langage. OC, 9, p. 56.
FEMME (amour du foyer) — Il est une épithète qui désigne l’essentielle qualité de la femme ; […] Cette qualité, c’est l’amour du foyer, caractère propre à la femme, comme le caractère propre d’un homme est d’être un caractère. En dépit de tant de différences diverses, l’innombrable multitude du sexe féminin doit posséder en commun l’amour du foyer, comme elle possède en commun la féminité. OC, 18, p. 105.
FEMME (et dévouement) — Ainsi la nature a-t-elle pris soin de la femme : d’instinct et les yeux fermés elle voit plus clair que la réflexion la plus aiguë ; d’instinct elle voit où elle doit admirer, à quoi elle doit se dévouer. Le dévouement est la seule dot de la femme et c’est pourquoi la nature s’est chargée de la défendre. De là vient que la féminité ne s’affirme que dans une métamorphose ; elle n’apparaît que lorsque l’infinie pruderie se transforme en dévouement féminin. Mais que le dévouement est le propre de la femme, cela ramène au désespoir ; il n’est qu’un mode du désespoir. La femme se perd dans son abandon, et elle n’est heureuse, elle n’est elle-même qu’ainsi ; une femme heureuse sans abandon, sans dévouer son moi, à quelque fin que ce soit d’ailleurs, n’a rien de son sexe. OC, 16, p. 207.
FEMME (et Dieu) — La femme n’a de rapport avec Dieu que par l’homme. OC, 16, p. 208.
FEMME (et humour) — Aussi, chez la femme, trouve-t-on souvent l’humour, mais jamais l’ironie. S’y essaie-t-on, cela ne lui sied pas et une nature vraiment féminine verra toujours dans l’ironie une sorte de cruauté. OC, 11, p. 235.
FEMME (et vocation religieuse) — L’homme tout entier adonné à une vocation divine n’est pas le seul qui ne doive pas appartenir à une femme, s’il ne veut pas s’attarder à lui complaire. OC, 14, p. 103.
FEMME (pas intellectuelle) — La femme n’a pas du moi une idée qu’elle se forge elle-même ; elle n’est pas non plus intellectuelle à proprement parler, bien qu’elle puisse avoir des sentiments beaucoup plus fins et délicats que l’homme. Le propre de sa nature est, c’est le dévouement, l’abandon ; faute de ces traits, elle n’est pas femme. OC, 16, p. 207.
FEMME (pas intellectuelle) Et cette histoire nous apprend encore par ailleurs que la femme est l’être pour autre chose. L’Écriture dit en effet que Jéhovah la tira de l’une des côtes d’Adam. S’il l’avait tirée par exemple du cerveau, elle aurait bien toujours été l’être pour autre chose ; mais il s’agissait de faire d’elle tout autre chose qu’une fumée du cerveau. OC, 3, p. 399.
FERMENTATION — Il est du reste tout naturel que le vin fermente avant de se clarifier. JOU, I, p. 13.

FINI-INFINI — Le Moyen Âge s’est livré à une puissante tentative de penser ensemble dans l’existence Dieu et le monde fini, mais pour constater en définitive un échec dont le cloître est le résultat. OC, 11, p. 163.
FOI — Et vouloir expliquer l’entrée du péché dans le monde d’une manière logique, c’est une sottise dont seuls peuvent s’aviser les gens hantés du ridicule souci d’une explication. OC, 7, p. 151.
FOI — Job maintient sa prétention qu’il a raison. Il témoigne par là du noble courage de l’homme qui connaît sa condition ; en dépit de ses infirmités et de sa vie rapidement flétrie comme celle des fleurs, il est en effet grand par sa liberté ; il possède la conscience que Dieu même ne peut la lui enlever, bien qu’il la lui ait donnée. OC, 5, p. 75.
FOI — La conclusion de la foi n’est pas une conclusion mais une décision, et c’est pourquoi le doute s’en trouve exclu. OC, 7, p. 79.
FOI — La foi est un miracle ; cependant nul n’en est exclu ; car ce en quoi toute la vie humaine trouve son unité, c’est la passion, et la foi est une passion. OC, 5, p. 157.
FOI — La résignation infinie est le dernier stade précédent la foi, si bien que quiconque n’a pas fait ce mouvement n’a pas la foi ; car c’est d’abord dans la résignation infinie que je prends conscience de ma valeur éternelle, et c’est alors seulement qu’il peut être question de saisir la vie de ce monde en vertu de la foi. OC, 5, p. 139.
FOI — Même si la génération contemporaine n’avait rien laissé d’autre que ces mots : « Nous 
avons cru qu’en telle année le dieu s’est montré sous l’humble forme d’un serviteur, a vécu et a enseigné parmi nous, puis est mort » — ce serait plus que suffisant. OC, 7, p. 97.
FOI — Un crime passible de mort, disent les juristes, absorbe tous les autres délits ; de même pour la foi : son absurdité absorbe tous les menus détails. OC, 7, p. 97.
FOI — Un homme peut beaucoup pour un autre, mais il ne peut lui donner la foi. OC, 6, p. 14.

FOI (chevalier de la foi) — On fait d’ordinaire le tour du monde pour voir des fleuves et des montagnes, des étoiles nouvelles, des oiseaux multicolores, des poissons monstres, des races d’hommes ridicules ; on s’abandonne à une stupeur animale, on écarquille les yeux devant le monde et l’on croit avoir vu quelque chose. Tout cela me laisse indifférent. Mais si je savais où vit un chevalier de la foi, j’irais, de mes jambes, trouver ce prodige qui a pour moi un intérêt absolu. OC, 5, p. 131.
FOI (comme passion) — L’image de la foi, ce n’est pas d’être tranquillement installé à bord par temps calme, mais bien de maintenir avec enthousiasme le bateau en marche en manœuvrant, et sans chercher à regagner le port. OC, 10, p. 209.
FOI (contre raison) — On oublie qu’à mesure que la raison, les lumières et la culture vont croissant, il devient de plus en plus difficile de garder la passion de la foi. OC, 11, p. 284.
FOI (dans l’action) — La vie de l’homme vraiment pieux est essentiellement action, et le tableau qu’elle offre est bien autrement saisissant et prenant que le discours le plus travaillé. OC, 18, p. 69.
FOI (du charbonnier) — […] puisque le christianisme est exactement le contraire de la spéculation. OC, 10, p. 253.
FOI (du charbonnier) — Aussi la réponse de la foi est-elle un oui ou un non catégorique. OC, 11, p. 25.
FOI (du charbonnier) — Et si maintenant on pose le problème en ces termes : où y-t-il le plus de vérité, du côté de celui qui, de façon purement objective, cherche le vrai Dieu et la vérité que donne par voie d’approximation la notion de Dieu, ou du côté de celui qui a le souci de se rapporter vraiment à Dieu avec l’infinie passion de son besoin : la réponse ne fait aucun doute pour quiconque n’a pas l’esprit complètement faussé par la science. OC, 10, p. 187.
FOI (et raison) — Si Pilate ne s’était pas informé de la vérité au point de vue objectif, jamais il n’aurait fait crucifier le Christ. OC, 10, p. 213.
FOI (hors du monde) — La foi exprime exactement l’inquiétude profonde, puissante, bienheureuse qui pousse le croyant, l’empêchant ainsi de planter sa tente dans le monde, car celui qui se cantonne tout à fait dans le monde cesse d’être un croyant ; le croyant, lui, ne peut s’asseoir tranquillement comme on s’assied en tenant un bâton à la main : non, il va de l’avant. OC, 13, p. 214.
FOI (pas besoin de preuves) — Ici se trouve le point délicat et je reviens à la théologie savante. Pour qui fait-on la preuve ? La foi n’en a pas besoin, elle doit même y voir son ennemie. Par contre, quand la foi commence à avoir honte d’elle-même, quand, semblable à l’amante qui ne se contente pas d’aimer, mais a secrètement honte de celui qu’elle chérit et cherche des raisons montrant qu’il est un esprit remarquable ; quand donc la foi commence à perdre la passion, c'est-à-dire à cesser d’être la foi, alors la preuve devient nécessaire pour lui conférer un peu de considération bourgeoise auprès des incrédules. OC, 10, p. 28.
FOI (pas besoin de preuves) — Mais j’arrête ces vues de moraliste soucieux du bien général et destinées à remédier quelque peu à mon insuffisance de critique et d’historien. J’admets donc que pour l’Écriture sainte, tout est bien établi : quel est le résultat ? L’ignorant s’est-il approché d’un pas de la foi ? Non, pas d’un seul. Car la foi ne découle pas d’un examen scientifique direct et n’est pas non plus un résultat direct ; au contraire, on perd dans cet examen dans cette objectivité l’intérêt personnel infini et passionné qui est la condition de la foi, le partout et le nulle part où la foi peut devenir réelle. OC, 10, p. 27.
FOI (preuves de la) — Il est seulement dommage que là où l’on devrait être objectif, en science stricte, on le soit rarement ; car un savant qui a des vues personnelles et profondes est un merle blanc. Mais à l’égard du christianisme, cette catégorie est extrêmement fâcheuse, et si l’on a un christianisme objectif et rien de plus, on est eo ipso un païen ; car le christianisme est justement l’affaire de l’esprit, de la subjectivité et de l’intériorité. OC, 10, p. 41.
FOI (qui doute) — Il n’en était pas de même au temps jadis ; la foi était alors une tâche assignée à la vie entière ; car, pensait-on, l’aptitude à la foi ne s’acquiert pas en quelques jours ou en quelques semaines. Quand le vieillard éprouvé approchait de sa fin, après avoir combattu le bon combat et gardé la foi, son cœur était encore resté assez jeune pour ne pas avoir oublié l’angoisse et le tremblement qui avaient discipliné le jeune homme, que l’homme mûr avait maîtrisés, mais dont nul ne se délivre entièrement. OC, 5, p. 101.
FOI (sans preuves)  — Les sages de l’Égypte ne firent-ils pas presque d’aussi grands miracles que Moïse ? Et s’ils en avaient fait de plus grands, que s’en suivrait-il ? Rien, absolument rien en ce qui concerne le rapport à Dieu. OC, 8, p. 22.
FOI (sans preuves) — Dieu est ainsi une idée suprême qui ne peut s’expliquer par autre chose. OC, 10, p. 205.
FOI (subjective) — Sans risque pas de foi. La foi est justement la contradiction entre la passion infinie de l’intériorité et l’incertitude objective. Si je puis concevoir Dieu objectivement, alors je ne crois pas ; mais il me faut croire justement parce que je ne puis le concevoir ainsi ; et si je veux demeurer dans la foi, il faut sans cesse veiller à maintenir l’incertitude objective où me trouvant « au-dessus de 70 000 brasses de profondeur », je crois néanmoins. OC, 10, p. 190. Idée proche dans Pensées de Pascal, Brunschwicg, n° 229.

FOI DU CHARBONNIER — En d’autres termes, quand tu lis la parole de Dieu, ce qui t’oblige, ce ne sont pas les passages obscurs, mais ce que tu comprends ; et tu as à t’y conformer immédiatement. OC, 18, p. 86.
FOLIE Voir Saut.

FORCE (facile d’en donner à autrui) — Quand on est psychologue et qu’on a le courage des moyens, rien n’est plus facile de donner des forces à autrui, du moins celle de l’exaspération. Combien, parmi les contemporains de Socrate, ne furent-ils pas, comme il le raconte, exaspérés au point qu’ils l’auraient mordu chaque fois qu’il leur arrachait une sottise. Même à la donzelle la plus frivole, on peut ainsi donner la force de tuer quelqu’un. OC, 16, p. 134.
FORMES ANCIENNES (se délitant) — Notre époque rappelle beaucoup celle de la décadence grecque : tout subsiste, mais personne ne croit plus aux formes anciennes. OC, 4, p. 17.
FORMULE (sens de la) —  avec la perfection des bavards, à savoir que le langage est destiné à cacher les pensées… que l’on n’a pas. OC, 7, p. 206.
FORMULE (sens)  — Les cors aux pieds sont en effet de ces petites infirmités à découvrir après le mariage. OC, 9, p. 119.
FOU Voir Démence.

FOUET — En Espagne, dit-on, une bibliothèque contenait un livre dont le dos portait ce titre : « Le meilleur remède contre les hérétiques. » On l’ouvrit, ou plutôt on voulut le faire, or… ce n’était pas un livre mais un étui contenant un fouet. OC, 15, p. 70.
FOULE — […] Mais au point de vue éthique et religieux, voir dans « la foule » le tribunal de « la vérité », c’est nier Dieu et se mettre dans l’impossibilité d’ « aimer le prochain ». OC, 16, p. 87.
FOULE — [jamais un individu n’aurait craché à la face du Christ] Mais quand ils furent en foule, ils eurent ce courage. OC, 16, p. 84.
FOULE — Chez nous et ailleurs les communistes luttent pour les droits de l’homme. Fort bien, moi aussi. C’est précisément pourquoi je combats de toutes mes forces la tyrannie consécutive à la peur de l’homme. Le communisme aboutira tout au plus à la tyrannie exercée par la peur de l’homme (voyez comme en ce moment la France en souffre) ; c’est justement là que commence le christianisme. Cette question autour de laquelle le communisme fait tant de bruit est considérée par le christianisme comme allant de soi : tous les hommes sont égaux devant Dieu, donc essentiellement égaux. Mais le christianisme frémit devant l’abomination qui prétend abolir Dieu et mettre à Sa place la peur de la foule, de la majorité, du peuple, du public. OC, 16, p. XX, Papiers VIII 1 A 598.
FOULE — Il faut tenir, rester calme ; la « foule » ressemble à une femme avec qui l’on ne lutte pas de front, mais indirectement, en l’encourageant à aller trop loin et, comme elle manque d’idées, elle ne peut que perdre à l’instant suivant – il s’agit seulement de tenir bon. Cité par Jean Brun dans sa préface à OC 17, p. XIV. Kierkegaard parle au roi qui lui avait demandé de lui donner des idées.
FOULE — La vérité ne se détermine qu’en s’opposant à l’abstrait, au fantastique, à l’impersonnel, à « la foule », au « public » — qui exclut Dieu comme intermédiaire (car le Dieu personnel ne peut être intermédiaire dans un rapport impersonnel), et par là aussi la Vérité, car Dieu est la Vérité et son intermédiaire. OV 16, p. 87.
FOULE — Le christianisme enseigne que le monde est mauvais ; je le crois comme chrétien. Mais la prétention n’est-elle pas exagérée d’appliquer cette doctrine aux relations des hommes entre eux ? Tout à ma pensée la plus chère de sacrifier ma vie, je me suis efforcé avec le soin le plus scrupuleux d’apprendre à connaître mes semblables. Je me suis convaincu que tout homme a bon cœur quand il est seul ou quand on peut s’entretenir en tête à tête avec lui. Mais quand il devient « foule », on voit apparaître les abominations ; le pire des tyrans n’a jamais agi aussi abominablement que la foule ou, ce qui est encore plus terrible, que la foule absolument exempte de repentir. […] Mais il est aussi ridicule d’ « imputer » une faute à la « foule » que de déclarer le vent coupable. OC, 16, p. 130.
FOULE — Le christianisme nous demande d’aimer notre prochain, il ne nous demande pas d’aimer la foule, c'est-à-dire chaque homme. L’Individu, au sens chrétien, est à l’opposé de cette foule dont notre époque de désintégration fait la catégorie fondamentale (époque troublée au Dk – le roi doit accepter un système parlementaire. Les pages consacrées à l’Individu pas dans le sens de l’individualisme le plus mesquin, mais le caractère sacré de la personne humaine (et d’abord sa relation avec Dieu). OC, 16, Préface p. XIX.

 FOULE — Le pire contresens que l’on pourrait faire à son sujet serait de le taxer de réactionnaire, d’anti-démocrate, etc., afin de pouvoir s’en débarrasser commodément et d’éviter de nous reconnaître dans le miroir qu’il nous tend. Kierkegaard ne parle pas en homme de parti, il dénonce le verbiage, les hystéries, les lâchetés individuelles et collectives ; pour lui, le besoin du monde se trouve dans l’éducation, c'est-à-dire dans ce que l’on tient pour la plus superflue de toutes les choses. Préface OC, 17 de Jean Brun p. XIV.
FOULE — Les mêmes personnes qui, comme Individus isolés, peuvent vouloir le Bien en vérité, se corrompent dès qu’elles s’unissent en foule. OC, 13, p. 94.
FOULE — Mais jamais je n’ai lu dans l’Écriture ce commandement : tu aimeras la foule, et encore moins celui-ci : dans la vie éthique et religieuse, tu reconnaîtras dans la foule le tribunal de « la vérité ». Mais cela va de soi, aimer le prochain, c’est renoncer à soi ; aimer la foule ou feindre de l’aimer, c’est en faire le tribunal de « la vérité » ; ce chemin conduit toujours  l’obtention du pouvoir et à toutes les sortes d’avantages temporels et mondains – et il est en même temps le mensonge ; car la foule, c’est le mensonge. OC, 16, p. 87.
FOULE — Malheur à qui veut juger les cœurs. Mais quand toute une génération semble, quoique de façons diverses, vouloir s’unir en masse pour aller plus loin ; quand elle aspire, quoiqu’à des points de vue divers, à devenir objective en y voyant le but suprême, conduite où l’on cesse d’être chrétien, si on l’a été : ces constatations peuvent bien amener quelqu’un à ouvrir les yeux sur les difficultés. OC, 11, p. 267.
FOULE — Pour se faire une idée du danger, il faut voir de près comment même des braves gens, dès qu’ils deviennent « foule », se muent en êtres tout différents. OC, 16, p. 40.  // Gustave Le Bon.

FOULE — Quand tout goinfre confirmé a le droit de voter, quand la majorité décide, ne succombe-t-on pas sous la masse ?  JOU, I, p. 140.
GAGNE-PAIN — Si l’on a un talent spécial, il ne faut jamais commettre la faute d’en faire son gagne-pain. Non ; on le dorlote, on le garde pour soi, on en tire plus de joie qu’une mère de son enfant ; on le forme, on le cultive douze heures par jour, on dort pendant sept, on est une bête humaine pendant cinq, et ainsi la vie devient très supportable et même très belle ; car ces cinq heures de travail ne sont pas terribles puisqu’on n’y met jamais sa pensée ; on amasse alors des forces pour l’occupation où l’on trouve son plaisir. OC, 4, p. 260.
GAGNE-PAIN— Si l’on a un talent spécial, il ne faut jamais commettre la faute d’en faire son gagne pain. Non ; on le dorlote, on le garde pour soi, on en tire plus de joie qu’une mère de son enfant ; on le forme, on le cultive douze heures par jour, on dort pendant sept, on est une bête humaine pendant cinq, et ainsi la vie devient très supportable et même très belle ; car ces cinq heures de travail ne sont pas terribles puisqu’on n’y met jamais sa pensée ; on amasse alors des forces pour l’occupation où l’on trouve son plaisir. OC, 4, p. 260.
GAGNER SA VIE — Je ne dis pas qu’un jeune homme aurait profit à être immédiatement entravé par les soucis matériels, mais qu’il doit simplement apprendre à gagner sa vie. OC, 4, p. 258. Note. Kierkegaard n’a jamais travaillé au titre de gagne-pain.
GÉANT (et paysan) — Une légende serbe parle d’un immense géant à l’énorme appétit. Il arrive chez un pauvre paysan dont il veut partager le repas. Le villageois présente les modestes provisions de son foyer. Déjà les yeux gloutons du géant ont tout dévoré ; il fait le calcul certain qu’il ne serait pas plus rassasié s’il avait réellement tout avalé. Cependant on se met à table. Le paysan ne songe pas un instant qu’il ne puisse y avoir assez pour deux. Le géant tend la main vers le plat, mais l’autre l’arrête avec ces mots : « Chez moi, on a coutume de faire d’abord la prière. » Le géant y consent et tous deux mangent à leur faim. OC, 4, p. 138.
GÉNÉRATIONS — Une génération peut apprendre beaucoup d’une autre génération, mais, ce qui est proprement humain, aucune ne l’apprend de celle qui l’a précédée. OC, 5, p. 207.
GÉNIE ET APÔTRE — « Sur la différence entre un génie et un apôtre » (OC, 16, p. 145-162) L’apôtre a une mission qu’il doit accomplir coûte que coûte pour être fidèle à ce que Dieu exige de lui. Le génie, au contraire, agit de son plein gré mais il a souvent le tort de se prendre pour un apôtre.

GOETHE — Goethe a dit quelque part que l’âme d’Hamlet était à son corps ce qu’un gland est à un pot de fleur qu’il finit par faire éclater ; on peut dire la même chose de l’amour de Marguerite. Faust est beaucoup trop grand pour elle, et l’amour qu’elle lui porte doit finir par déchirer son âme. OC, 3, p. 198.

GRATITUDE Voir Bienfait.

GRIMACE — Personne ne vient au monde avec un pareil visage ; il a une histoire. Je me rappelle qu’enfant, ma bonne m’expliquait qu’il ne faut pas faire de grimaces et, pour nous en empêcher, mes petits camarades et moi, elle racontait l’histoire de l’homme qui avait la figure de travers à force d’avoir fait des grimaces : le vent ayant tourné l’homme avait gardé son visage déformé. OC, 3, p. 262.
HABITUDE — Cheval secouant le cavalier qui s’y est habitué, OC, 6, p. 381.

HABITUDE — Sans doute, on a bien vu chez les tziganes une femme porter son mari sur son dos toute sa vie, mais ce cas est une exception et d’ailleurs, à la longue, ce mode de voyage est fatigant… pour l’homme. OC, 3, p. 279.
HABITUDE (et amour) — Le torrent montagneux apaise peu à peu l’ardeur de sa course et finit dans la torpeur des eaux dormantes : de même, l’amour s’engourdit dans la tiédeur et l’indifférence de l’habitude. De tous les ennemis, l’habitude peut être la plus sournoise ; surtout, elle est assez rusée pour ne jamais se montrer, car si on l’a bien démasquée, on est sauvé. OC, 14, p. 34.
HAINE — Le jaloux ne hait pas l’objet de son amour, loin de là, mais il se torture au feu de l’amour qu’il reçoit en retour et qui devrait au contraire le purifier. Le jaloux capte, presque en implorant, le moindre rayon de l’amour émanant de l’être cher, mais sa jalousie est comme une lentille par laquelle, il fait converger tous ces rayons sur son amour, et il brûle à petit feu. OC, 14, p. 34.
HAINE (et amour) — Mais ne lui dois-je rien quand je le hais ? N’est-ce donc pas de lui alors que je vis ? D’où en effet ma haine tire-t-elle son aliment, sinon de mon amour pour lui ? OC, 3, p. 191.
HÉRÉTIQUE Voir Fouet.

HÉROS — Le héros tragique renonce à lui-même pour exprimer le général ; le chevalier de la foi renonce au général pour devenir l’Individu. OC, 5, p. 165.
HONNEUR — « Qu’est-ce que l’honneur », a dit Falstaff ; « Peut-il remettre une jambe ? Non. Peut-il remettre un bras ? Non. Ergo il est une illusion, un mot, une enseigne peinte. OC, 9, p. 325.
HUMANITÉ DU CHRIST — Une des paroles où l’humanité du Christ paraît le plus fortement est pourtant celle qu’il adresse à Judas : « ce que tu fais, fais-le au plus tôt. » JOU, I, p.  192.
HUMOUR — [l’humour permettant l’incognito] Il ne se sent pas non plus meilleur que les autres, car une religiosité qui compare ainsi est toute extérieure et n’est donc pas religiosité. OC, 11, p. 195.
HUMOUR — De nos jours, on parle beaucoup d’ironie et d’humour, surtout des gens qui n’y ont jamais réussi, mais qui savent néanmoins tout expliquer. OC, 5, p. 143.
HUMOUR — L’humain, c’est l’intériorité cachée dans sa passion absolue ; et cela implique aussi que n’importe qui a une égale faculté de s’approcher de Dieu. […] Quand on est épris sans réserve, on n’a que faire d’autrui. OC, 11, p. 196.
HUMOUR — L’humoriste a l’esprit enfantin sans y être assujetti ; il l’empêche toujours de s’exprimer directement et se borne à le laisser percer à travers une culture absolue. OC, 11, p. 233.
HUMOUR — L’humoriste voit la profondeur de la souffrance, mais il songe aussitôt qu’il ne vaut pas la peine de se mettre à l’expliquer. Et ce refus, c’est la plaisanterie. OC, 11, p. 139.
HUMOUR — L’humour est le dernier stade de l’existence avant la foi. OC, 10, p. 271.
HUMOUR — L’humour qui n’est pas encore à maturité et qui se trouve même en deçà de ce que j’appelle proprement l’humour en équilibre entre le comique et le tragique, l’humour avant terme est par contre une espèce d’étourderie prématurément jaillie de la réflexion. OC, 10, p. 272.
HUMOUR — La douleur est le premier point, et la plaisanterie le second que comporte l’humour ; de là vient que l’on peut rire et pleurer aux paroles de l’humoriste. OC, 11, p. 138.
HUMOUR — Mais, de l’intériorité cachée ayant l’humour pour incognito, il suit semble-t-il, que l’esprit religieux est préservé de devenir martyr, la grande ambition de l’exalté revivaliste. OC, 11, p. 194. Note. Revivalisme : mouvement du Réveil protestant se caractérisant par son fondamentalisme.
HUMOUR — Sans doute, on a bien vu chez les tziganes une femme porter son mari sur son dos toute sa vie, mais ce cas est une exception et d’ailleurs, à la longue, ce mode de voyage est fatigant… pour l’homme. OC, 3, p. 279.
HUMOUR (et femme) — Aussi, chez la femme, trouve-t-on souvent l’humour, mais jamais l’ironie. S’y essaie-t-on, cela ne lui sied pas et une nature vraiment féminine verra toujours dans l’ironie une sorte de cruauté. OC, 11, p. 235.
HUMOUR (et ironie) — Mais justement parce que l’humour recèle toujours une douleur cachée, il comporte aussi une sympathie dont l’ironie est dépourvue, car elle cherche à se faire valoir. OC, 11, p. 235.
HYPOCRISIE — Dieu n’a rien de plus en horreur que l’hypocrisie ; et puisque tout homme est par nature un hypocrite né, la tâche de la vie est justement de réformer l’individu, comme Dieu en a décidé. OC, 19, p. 266.
IDÉALITÉ  — Tel Charron faisant passer les âmes de la vie en sa plénitude au royaume des ombres souterraines/ dépouillant les voyageurs des multiples déterminations de la vie concrète / titre, rangs, pourpre, rang, grandiloquence, chagrins, soucis, etc. pour éviter à son embarcation une charge trop lourde // Socrate fait passer l’individu de la
 réalité à l’idéalité// OC, 2, p. 213. Ce n’est pas une citation.

IDÉE — J’appartiens à l’idée. Je la suis lorsqu’elle me fait signe, et quand elle me donne rendez-vous, j’attends des jours et des nuits ; personne ne m’attend au déjeuner, personne ne m’attend pour le repas du soir. À l’appel de l’idée, je laisse tout, ou plutôt, je n’ai rien à laisser ; je ne déçois personne, je n’attriste personne en lui gardant ma foi et mon esprit ne connaît pas la douleur de faire de la peine à quelqu’un. OC, 5, p. 87-88. Note. Dans une lettre d’un personnage au narrateur. Mais ce personnage est très proche de Kierkegaard lui-même.
IDÉE VRAIE DE LA VIE — La condition première de toute décision, c’est d’avoir, c’est de vouloir avoir une idée vraie de la vie et de soi-même. OC, 8, p. 46.
ÎLE  — L’une des idées favorites du premier amour est de se réfugier dans une île déserte. OC, 4, p. 94.
ILLUSION — L’illusion cache l’individu à lui-même, la mystification le dissimule aux yeux d’autrui, mais ces deux effets résultent d’une éducation romanesque. OC, 3, p. 235.
IMAGINATION  — Dans l’existence il importe que tous les moments soient présents à la fois ; la pensée n’y est en rien supérieure à l’imagination et au sentiment ; elle leur est coordonnée ; et lui conférer la suprématie, c’est semer la confusion. OC, 11, p. 47.
IMITATEUR (et non admirateur du Christ) — Mais, strictement, l’admirateur n’est pas le vrai chrétien, car seul l’est l’imitateur. OC, 17, p. 227.
IMITATION — Si l’on ne met pas en pratique « l’imitation », il est impossible d’éconduire les doutes. OC, 18, 234.
IMMORTALITÉ — Il est donc permis de trouver plaisant et singulier qu’à une époque ou chacun est capable des plus grandes choses le doute sur l’immortalité de l’âme puisse être si répandu ; car si l’on a seulement, mais réellement fait le mouvement de l’infini, on n’en doute guère. OC, 5, p. 187.
IMMORTALITÉ — On ne peut parler de façon plus apaisante qu’en disant à celui qui voudrait tant croire à l’immortalité, voudrait tant qu’on la lui prouve : « Sois tranquille à ce sujet ; tu es immortel, que tu le veuilles ou non. » – on ne peut parler de façon plus apaisante, à moins que ce ne soit justement là une manière d’inquiéter. OC, 15, p. 200.
IMPRÉVU — Les prétendus plaisirs de société auxquels on se prépare une semaine ou deux à l’avance ne signifient pas grand-chose ; en revanche, une bagatelle imprévue peut être une source de grand amusement. OC, 3, p. 282.
IMPROBITÉ Voir Raté.
IMPROBITÉ ? — C’est le manque de probité de ce temps. Si je voulais le caractériser avec plus d’esprit, je dirais qu’il ressemble au scorbut – et quel est le remède préconisé ? Un seul : la verte primitivité. OC, 14, p. 367.
IMPROBITÉ — [manque de probité] Depuis Hegel surtout la situation a considérablement empiré du fait qu’il découvrit la méthode historicisante qui supprima purement et simplement toute primitivité et ne fait proprement qu’« arranger ». OC, 14, 364.
IMPROBITÉ — Au lieu de dire que l’improbité de l’époque moderne est son manque de naïveté, on pourrait aussi dire qu’elle manque de primitivité. OC, 14, p. 363.
IMPROBITÉ — Or de même que la pensée moderne, et c’est là son plus grave défaut, rend tout objectif, de même l’époque moderne, et c’est là son plus grand malheur manque de primitivité ; il s’en suit naturellement que les questions primitives ne sont jamais posées. Et c’est en quoi consiste ce que j’appelle le manque de probité des temps modernes. Il est incontestablement plus confortable et plus sûr de faire partout cause commune avec le traditionnel, de faire comme les autres, d’avoir les mêmes opinions, de penser, de parler comme les autres et de se mettre le plus vite possible à la poursuite de fins temporelles. Mais la Providence n’a jamais pensé qu’il devait en être ainsi. Toute existence humaine doit avoir de la primitivité. Mais l’existence primitive implique toujours une révision des questions fondamentales. On le constate le mieux en regardant au génie primitif. Quel est son rôle ? Il consiste non pas tant à produire quelque chose d’absolument nouveau ; car à vrai dire il n’y a sous le soleil rien de nouveau que la révision du problème humain en général, des questions fondamentales. Les réviser, c’est faire preuve de probité dans le sens le plus profond. Manquer totalement de primitivité, donc du facteur indispensable à une telle révision, voir en toute chose un simple acquis d’us et de coutumes, se contenter de cette constatation et donc se dérober à la responsabilité qu’implique la part prise à ces coutumes, c’est manquer de probité. OC, 14, p. 380-381.
IMPROBITÉ (manque de) — Si l’on avait à caractériser d’un seul mot la confusion de la philosophie moderne […] je ne connais pas de meilleure définition que celle-ci : elle manque de probité. OC, 14, p. 391.
INCOMMUNICABILITÉ — Au moment de la bénédiction, nous ne serons pas unis, mais j’apprendrai ce que je sais déjà, que nous sommes séparés. OC, 9, p. 328.
INCOMMUNICABILITÉ — Ma sympathie finit par me réduire à la mendicité. Je suis comme l’Anglais embarrassé d’un billet de 500 £ en mains : personne, dans la petite ville, ne pouvait le changer. OC, 9, p. 358.
INCONSCIENCE —  Le feu prit un jour dans les coulisses d’un théâtre. Le bouffon vint en avertir le public. On crut à un mot plaisant et l’on applaudit ; il répéta, les applaudissements redoublèrent. C’est ainsi, je pense, que le monde périra dans l’allégresse générale de gens spirituels persuadés qu’il s’agit d’une plaisanterie. OC, 3, p. 30.
INDIFFÉRENCE — Mais exprimer son indifférence en s’appliquant à la faire connaître des intéressés, c’est purement montrer que l’on n’est pas indifférent. OC, 14, p. 133.
INDIVIDU — Note du Préfacier du tome 13, Jean Brun : « P.H. Tisseau a souligné plusieurs fois dans ses traductions qu’il n’avait pas trouvé l’équivalent du mot danois den Enkelte ; « la personne », « l’individu », parfois proposés, ne conviennent pas dans tous les cas. L’Individu désigne l’homme conscient de ses catégories existentielles et ayant le sentiment du sérieux ; il s’oppose par conséquent à l’individu, simple unité numérique au sein de l’espèce, à l’individu tout court et sans noblesse, numéro dénué d’existence et dont les modernes sciences humaines ont pris l’habitude de dire qu’il n’était qu’une abstraction. OC, 13, p. XV. Sur cette notion d’Individu, se reporter aux pages XV-XVI de cette préface.

INDIVIDU — « L’Individu » : c’est une catégorie de l’esprit, du réveil de l’esprit, aussi opposée que possible à la politique. […] « L’Individu » : c’est la catégorie chrétienne décisive ; et elle le sera aussi pour l’avenir du christianisme. OC, 16,p. 97.
INDIVIDU — Aussi n’y a-t-il pas de critique plus impitoyable, ni même plus sûre de l’élasticité d’une individualité que lorsqu’on découvre par observation ou apprend d’autre façon à quel phénomène l’individu se rapporte sérieusement. OC, 5, p. 218.
INDIVIDU — C’est avec la catégorie de « l’Individu » que je marquerai le début de ma production signée de mon nom. OC, 16, p. 95. [ pas une chose dont il s’est avisé par la suite mais un « premier dessein »]
INDIVIDU — Dans le règne animal, est un exemplaire de son espèce à l’évolution de laquelle il participe sans plus, si l’on parle ici d’évolution. La sélection d’une race ovine donne des moutons améliorés : l’exemplaire ne fait qu’exprimer l’espèce. Mais, à coup sûr, il en va autrement lorsqu’un individu déterminé comme esprit se rapporte à la génération. Ou faut-il croire que des parents chrétiens mettent au monde, sans plus, des petits chrétiens ? OC, 11, p. 45.
INDIVIDU — Empêtré dans l’idée d’État, de société, de communauté chrétienne, de bonne compagnie, Dieu ne peut plus mettre la main sur l’Individu. OC, 11, p. 227.
INDIVIDU — Et pourtant, oui, si je devais demander qu’on mette une inscription sur mon tombeau, je n’en voudrais pas d’autre que celle-ci : « Il fut l’Individu » ; si ce mot n’est pas encore compris, il le sera vraiment un jour. OC, 16, p. 94.
INDIVIDU — Être homme, est-ce donc autre chose aujourd’hui qu’autrefois, ne s’agit-il pas toujours d’être un individu existant ; exister n’est-il pas l’essentiel aussi longtemps qu’on a l’existence ? OC, 10, p. 200.
INDIVIDU — Ici se présente l’un des problèmes à mes yeux les plus ardus : de quelle façon et dans quelle mesure l’espèce résulte-t-elle des individus, et quel est le rapport de ceux-ci avec l’espèce. OC, 10, p. 145.
INDIVIDU — L’éthique se concentre sur l’individu ; pour elle, la tâche de chacun naît avec la possibilité de le devenir. Si nul n’y parvient, cela ne fait rien à l’affaire ; l’exigence est là et c’est l’essentiel ; et quand, dans leur lâcheté, leur mollesse et leur aveuglement les individus seraient tous d’accord pour renoncer à eux-mêmes afin de devenir en masse quelque chose grâce à la génération : l’éthique ne marchande pas. OC, 11, p. 46.
INDIVIDU — L’évolution de l’esprit est le fruit de l’activité personnelle : l’individu spirituellement développé emporte dans la mort son degré d’évolution ; si un autre individu doit y atteindre, ce doit être par son activité personnelle. OC, 11, p. 46.

INDIVIDU — Mais il y a pourtant de la différence entre une génération d’hommes et un banc de harengs, même s’il est aujourd’hui bien porté de s’amuser au jeu des couleurs du banc de poissons en se moquant des individus sans plus de valeur qu’un hareng. OC, 11, p. 46.
INDIVIDUALITÉ — Quand l’individualité, encore fermée, n’a pas commencé son épanouissement, il s’agit toujours d’histoire extérieure. Mais dès que pour ainsi dire elle éclôt, on assiste au début de l’histoire intérieure. OC, 4, p. 121.
INDOLENCE — Il peut arriver à un ardent et fougueux coursier de perdre sa vigueur et sa noble stature quand il devient cheval de louage servant de monture à tous les mauvais cavaliers – mais dans le monde de l’esprit, l’indolence ne triomphe jamais, elle perd toujours et reste dehors. OC, 10, p. 100.
INEFFABLE — Aussi ne se répand-on en paroles que sur les choses au sujet desquelles on manque de cette conscience intime. Du sentiment que l’on nourrit vraiment, l’on ne souffle jamais mot ; on ne pérore que du sentiment, ou du degré de sentiment que l’on n’a pas. OC, 16, p. 112.
INEFFABLE — Et tel est l’ineffable, semblable encore au murmure du ruisseau : si tu passes, absorbé dans tes pensées, courant à tes affaires, tu ne le remarques pas et tu ne t’aperçois pas qu’il est là ; mais si tu t’arrêtes tu le découvres ; et quand tu l’as découvert il te faut demeurer immobile ; et quand tu restes ainsi, il te persuade de l’écouter ; et quand il t’a persuadé, tu dois te pencher et prêter l’oreille ; et quand tu t’es penché pour l’entendre, il te captive ; et quand il t’a captivé, tu ne peux plus te séparer de lui ; et quand tu ne le peux plus, tu es dompté : séduit, tu te laisses tomber sur ses bords ; à chaque instant, il semble que le ruisseau va dévoiler son mystère, mais il continue de murmurer et le voyageur vieillit seulement sur sa rive. OC, 13, p. 24.
INFINI — L’infini, l’éternel, le vrai sont des choses si étrangères à l’homme qu’il lui arrive la même chose qu’à un chien savant : on peut lui apprendre à marcher un moment debout, mais il n’en désire pas moins aller à quatre pattes. OC, 14, p. 224.
INQUIÉTUDE — Et cette inquiétude est la moindre forme de la piété, la plus douce et la plus atténuée. OC, 18, p. .81.
INSENSIBILITÉ SPIRITUELLE — Pourtant, il est une autre chose qui dépasse en effroi la plus triste dont on soit à nos yeux victime, la perte de la raison ; il est une chose plus terrible encore ! Il est un engourdissement, une hébétude du caractère plus cruels que la démence et peut-être plus irrémédiables. OC, 19, p. 250.
INSENSIBILITÉ SPIRITUELLE — Toute créature ne prospère et ne peut proprement vivre que dans son élément ; le poisson ne peut vivre dans l’air, ni l’oiseau dans l’eau — et pour l’esprit, devoir vivre dans l’insensibilité spirituelle de l’entourage, c’est mourir, mourir lentement, dans les tourments, si bien que la mort est un soulagement plein de félicité. OC, 19, p. 82.
INSOUCIANCE  — Ne vous mettez donc point en souci, disant : « Que mangerai-je ? ou : Que boirons-nous ? Car toutes ces choses, ce sont les païens qui les recherchent. Oui, les païens se soucient de ces choses. OC, 15, p. 17.
INSOUCIANCE — Instruis-toi auprès du lis et de l’oiseau. Décharge-toi sur Dieu de tous tes soucis ! OC, 16, p. 329.
INSOUCIANCE — Un homme est en bonne santé quand il ne remarque pas ou ne sait en rien qu’il a un corps ; le riche est en bonne santé quand, frais et dispos comme l’oiseau, il ne sait rien de sa richesse terrestre ; mais quand il en est instruit et ne sait rien d’autre, il est alors perdu. OC, 15, p. 33.
INSPIRÉ (par Dieu) — Je dis que, en contemplant la période révolue de ma vie, il n’est pas impossible, à mon sens, qu’une force supérieure se cache derrière moi. Ce n’est pas impossible. Je n’en dis pas davantage. Qu’ai-je fait alors ? J’ai dit : Jusqu’à nouvel ordre je n’aurai recours à aucun moyen susceptible d’entraver cette possibilité, si elle est réelle, en faisant, par exemple, un usage prématuré  de la communication directe. OC, 17, p. 283.
INTENTIONNALITÉ  —  […] on voit que cette disposition se porte toujours en avant […] OC, 4, p. 149.
INTENTIONNALITÉ — Aussi l’existant a-t-il toujours un telos. OC, 11, p. 13.
INTÉRIORITÉ (dévoyée) Voir Moine.
INTÉRIORITÉ — Faute de cette passion subjective suprême, l’on n’est pas chrétien, car nous l’avons dit, un chrétien objectif est exactement un païen. OC, 11, p. 258.
INTÉRIORITÉ — Ils possèdent de la religiosité, mais ils ne sont pas possédés par elle. OC, 12, p. 192.
INTÉRIORITÉ — L’hellénisme, entre autres, a suffisamment établi, que l’on peut également exister avec intériorité en dehors du christianisme ; mais, de nos jours, il semble vraiment que l’on soit venu à ce point que, tout étant chrétiens et instruits du christianisme, il est déjà rare de rencontrer un homme qui a simplement autant d’intériorité qu’un philosophe païen. OC, 10, p. 259.
INTÉRIORITÉ — L’intériorité croit en fonction de la crainte et du tremblement éprouvés devant Dieu. La pensée tournée vers le monde extérieur se préoccupe du courage dont il faut faire preuve vis-à-vis des hommes pour devenir un martyr ; la pensée tournée vers le for intérieur se préoccupe du courage dont il faut faire preuve vis-à-vis de Dieu pour être martyr. OC, 17, p. 243.
INTÉRIORITÉ — L’intériorité est devenue affaire de savoir, de sorte qu’exister, c’est perdre son temps ; de là vient que le plus médiocre de nos compilateurs parle en faisant croire qu’il a vécu tout ce qu’il fit. OC, 1à, p. 237.
INTÉRIORITÉ — Ma pensée maîtresse était que, de nos jours, l’immensité du savoir a fait oublier ce qu’il en est d’exister, comme aussi le sens de l’intériorité, et que le malentendu entre la spéculation et le christianisme doit trouver là son explication. OC, 10, p. 230.
INTÉRIORITÉ — Si en effet l’intériorité est la vérité,  le résultat de la recherche n’est qu’un fatras dont on ne doit pas s’encombrer mutuellement ; il est contre nature de la transmettre de l’un à l’autre, puisque tout homme est esprit et que la vérité est l’activité personnelle grâce à laquelle on se l’approprie, et que cette activité empêche tout résultat objectif. OC, 10, p. 224.
INTÉRIORITÉ — Sinon, l’on peut dire que si l’individu n’est pas intérieurement transformé et ne l’est pas constamment ainsi, l’introduction du christianisme dans un pays par son fait n’est pas une action plus religieuse que la conquête par les armes de ce pays. OC, 11, p. 125.
INTÉRIORITÉ (cachée) — L’humain, c’est l’intériorité cachée dans sa passion absolue ; et cela implique aussi que n’importe qui a une égale faculté de s’approcher de Dieu. […] Quand on est épris sans réserve, on n’a que faire d’autrui. OC, 11, p. 196.
INTÉRIORITÉ (cachée) — Mais, de l’intériorité cachée ayant l’humour pour incognito, il suit semble-t-il, que l’esprit religieux est préservé de devenir martyr, la grande ambition de l’exalté revivaliste. OC, 11, p. 194. Note. Revivalisme : mouvement du Réveil protestant se caractérisant par son fondamentalisme.
INTÉRIORITÉ (discrète) — Mais celui qui se tait n’accuse personne sinon lui-même, et il n’offense personne par son effort ; car il a cette victorieuse conviction qu’en tout homme peut et doit se trouver et se trouve cette conscience qui, à l’unisson de l’idéal, exige tout et ne console que dans l’anéantissement devant Dieu. OC, 11, p. 231.
INVENTER (s’inventer) —  La résignation infinie est semblable à la chemise du vieux conte : le fil est tissé sous les larmes, blanchi par les larmes, la chemise est cousue dans les larmes ; mais alors, elle protège mieux que le fer et l’acier. Le défaut de la légende,  c’est qu’un tiers peut tisser l’étoffe. Le secret de la vie, c’est chacun doit coudre sa chemise, et le curieux, que l’homme le peut tout aussi bien que la femme. OC, 5, p. 138.

INVENTER (s’inventer) — Celui qui veut copier un autre homme et celui qui veut copier l’homme normal deviennent l’un et l’autre également entachés d’affectation, quoique diversement. OC, 4, p. 233.

IRONIE – L’ironie est un pédagogue sévère, redouté par celui-là qui ne la connaît pas, mais aimé par celui qui la connaît. Si l’on ne comprend rien à l’ironie et que l’on reste sourd à ses murmures, l’on manque eo ipso ce que l’on pourrait appeler le commencement de la vie personnelle. OC, 2, p. 294.
IRONIE –L’ironiste demeure superbement renfermé en lui-même et laisse les hommes défiler devant lui comme Adam, les animaux, sans trouver de compagnie pour lui. OC, 2, p. 256.
IRONIE —  […] nous disons que le poète doit entretenir un rapport ironique avec son œuvre […], OC, 2, p. 291.
IRONIE — [chez l’ironiste] l’ennui est la seule continuité qu’il possède. OC, 2, p. 258.
IRONIE — // Socrate et la mort/ Il ignore s’il y a quelque chose après/ K = ironie, OC, 2, p. 245.
IRONIE — De nos jours, on parle beaucoup d’ironie et d’humour, surtout des gens qui n’y ont jamais réussi, mais qui savent néanmoins tout expliquer. OC, 5, p. 143.
IRONIE — Devant l’ironie tout devient néant. OC, 2, p. 233.
IRONIE — Tout comme la philosophie commence par le doute, de même une vie digne, celle que nous qualifions d’humaine, commence par l’ironie. OC, 2, p. 4.

IRONIE (et humour) — Mais justement parce que l’humour recèle toujours une douleur cachée, il comporte aussi une sympathie dont l’ironie est dépourvue, car elle cherche à se faire valoir. OC, 11, p. 235.
JALOUSIE Voir Enthousiasme, Passion.
JALOUSIE — L’amour immédiat peut changer en lui-même, se transformer en son contraire, la haine, car la haine est un amour qui est changé en son contraire, un amour qui a sombré. Tout au fond, l’amour brûle toujours, mais sa flamme est celle de la haine et elle ne s’éteint que lorsque l’amour est consumé. OC, 14, p. 32-33.
JALOUSIE (du mari par rapport à l’enfant) — Pour en parler avec toute l’innocence possible, je suppose que la prédilection de la mère pour son enfant a rendu le mari un peu jaloux ; eh ! mon Dieu, cette jalousie se surmonte. OC, 9, p. 125.
JÉSUITES — Les ordres monastiques finissent avec les Jésuites, car, avec eux, ils ont atteint leur parodie, dans un effort purement séculier. JOU, I, p. 199.
JEUNE FILLE — Mon bon Monsieur le philosophe, instruisez-vous de la sagesse auprès de la fourmi ; apprenez d’une jeune fille à faire passer le temps, car elle est en cet art une virtuose née. OC, 4, p. 274.
JEUNE FILLE — Quelle force de rajeunissement possède une jeune fille ; ni l’air frais du matin, ni le murmure du vent, ni la douce brise marine, ni le bouquet du vin, ni ses suaves délices, rien au monde n’a cette vertu de jouvence. OC, 3, p. 329.
JEUNE FILLE — Toute jeune fille est une Ariane devant le labyrinthe de son cœur ; elle possède le fil conducteur, mais ne sait pas s’en servir. OC, 3, p. 372.
JEUNES (extériorité)-ADULTES (extériorité) — Sans cesse on entend dire, et le monde le tient pour assuré, que les hommes voudraient bien s’instruire pour la vérité, à condition d’en avoir le temps, les moyens et une claire explication. Quel inutile souci, quel rusé subterfuge ! En vérité, tout homme a assez d’intelligence pour connaître la vérité. Si l’on devait caractériser d’un mot le propre de la vie de l’enfance et de la jeunesse, il faudrait dire que c’est une vie à l’état de rêve. […] Par ailleurs, l’enfant est pourtant éveillé comme aucun adulte ne l’est. […] et le jeune homme est éveillé  comme l’est rarement un adulte. […]  Pourtant la vie de l’enfant et du jeune homme est une vie de rêve, car tout au fond d’eux-mêmes sommeille ce qui fait l’homme proprement dit. L’enfant est entièrement tourné vers le dehors ; sa vie intérieure est extériorité et, pour autant, il est pleinement éveillé. Mais pour l’homme fait, être éveillé, c’est être tourné vers son intériorité profonde à la lumière de l’éternité. […] chez l’être éveillé, c’est l’esprit qui veille, tandis que dort la nature inférieure. Chez l’enfant et le jeune homme, c’est l’esprit qui dort, tandis que la nature inférieure est éveillée ; mais comme la destination de l’esprit est de veiller, cette vie inférieure est appelée une vie de rêve. OC, 15, p. 101.
JEUNESSE — Mon bon Monsieur le philosophe, instruisez-vous de la sagesse auprès de la fourmi ; apprenez d’une jeune fille à faire passer le temps, car elle est en cet art une virtuose née. OC, 4, p. 274.
JEUNESSE — Parfois, rarement, s’élevait en son âme un vague pressentiment : il devenait étranger à lui-même ou se faisait l’effet d’un homme qui s’arrête soudain et se dit qu’il doit avoir oublié quelque chose, quoi, il ne peut le dire – mais quelque chose. En effet, il avait oublié d’être jeune, de livrer son cœur aux joies de la jeunesse pendant qu’il en était encore temps. OC, 9, p. 260.
JUGER PAR SOI — Quand on souffre de la jaunisse, on voit tout en jaune : de même, l’homme qui veut comprendre le mal voit la multitude des péchés s’étendre autour de lui à mesure qu’il s’y enfonce davantage. […] Mais l’esprit charitable ne découvre rien. OC, 14, p. 265.
LÂCHETÉ — Il est une petitesse d’esprit lâche et pusillanime, qui n’a pas le courage d’espérer quoi que ce soit pour elle-même : comment espérerait-elle pour autrui la possibilité du bien ? OC, 14, p. 238.
LAÏCITÉ — Nous ne nous comprendrons jamais. Il s’est de longue date ancré dans l’idée temporelle d’être chrétien. Et maintenant, il s’en prend aux forces extérieures de l’histoire et de l’Église. Il n’a jamais ressenti l’inquiétude propre à l’idée ; il ne s’est jamais demandé chaque jour s’il était bien chrétien. Jamais, non, car celui qui l’a ressentie, fût-ce une fois, un jour, une heure, ne la lâche plus de toute sa vie, ou bien c’est elle qui ne le lâche plus. Pour moi, j’ai été touché par elle dans le souci personnel de moi-même ; c’est pourquoi il ne me reste jamais de temps pour faire des projets ; chaque jour il faut que je commence par me demander : es-tu vraiment chrétien ? Peut-être vivras-tu, aujourd’hui un conflit existentiel d’où il ressortira que tu n’es pas chrétien. OC, 17, p. 256. Note. La personne concernée est le Dr Rudelbach qui aurait voulu enrôler Kierkegaard dans sa lutte contre un christianisme d’État.

Le nom de chrétien conditionne à ce point le succès ici-bas que l’on aurait à peine le droit de gagner sa vie en tenant une maison de tolérance sans apporter la preuve que l’on est baptisé et qu’on est chrétien (de nom s’entend). OC, 19, p. XV.

LECTURE — On est d’une certaine façon débordé par le sujet. Le poétique qui s’y trouve s’empare du lecteur et l’oblige d’une certaine façon à une sorte de productivité : son imagination se trouve comme forcée à la faire s’incarner devant lui. JOU, I, p. 100.
LECTURE (mauvaise) — La plupart des hommes entreprennent volontiers la lecture d’un livre avec une idée de la façon dont ils l’auraient eux-mêmes écrit, comme ils ont une prévention semblable la première fois qu’ils voient une personne, d’où suit que si peu savent comment l’autre se présente physiquement. Nous avons ici la première possibilité de ne pas savoir lire un livre ; cette possibilité passe ensuite par une infinité de nuances pour arriver au degré suprême – celui de la méprise – où se rencontrent les deux catégories  – les plus sots et les plus géniaux : ils ne peuvent lire un livre, les premiers par manque total d’idées, les seconds par richesse d’idées. JOU, I, p. 38.
LENDEMAIN — L’oiseau ne vit qu’un jour et ainsi, pour lui, le lendemain n’existe pas ; le chrétien vit selon l’éternité et ainsi, pour lui, le lendemain n’est pas ; le païen ne vit jamais, toujours empêché de vivre par le lendemain. OC, 15, p. 74.
LESSING — Si je voulais à toute force être disciple de Lessing, je ne le pourrais pas, il y a mis des obstacles. Libre lui-même, il veut, me semble-t-il, libérer chacun vis-à-vis de lui ; il n’a que faire des incongruités et des mauvais tours de l’écolier ; il craint d’être en butte au ridicule du fait des rabâcheurs qui ont coutume de répéter ses paroles comme un écho. OC, 10, p. 69.
LIBERTÉ Voir Direction divine.

LIBERTÉ — Ainsi, tandis que la nature est créée du néant, tandis que je suis moi-même comme personne immédiate créé du néant, je suis comme esprit libre enfanté par le principe de contradiction, où par le fait de m’être choisi moi-même. OC, 4, p. 194.
LIBERTÉ — Aucun passereau ne tombe à terre sans la volonté du Père céleste.  Matthieu, X, 29. JOU, I, p. 9.
LIBERTÉ — Le vrai culte rendu à Dieu consiste tout simplement à faire sa volonté. OC, 19, p. 237.

LIBERTÉ — Il est omniprésent, dans les moindres comme dans les plus grandes choses, dans ce qu’on ne peut appeler qu’improprement un événement et dans ce qui est l’unique événement, lorsque meurt un passereau aussi bien que lorsque naît le sauveur du genre humain. OC, 18, p. 51 Note. Comment concilier cette vigilance et le côté immuable de Dieu. Kierkegaard l’explique ainsi dans les lignes qui précèdent : il est immuable dans le monde sensible. Dans le monde des évènements, il est présent en tout temps et en tout lieu.
LIBERTÉ — Job maintient sa prétention qu’il a raison. Il témoigne par là du noble courage de l’homme qui connaît sa condition ; en dépit de ses infirmités et de sa vie rapidement flétrie comme celle des fleurs, il est en effet grand par sa liberté ; il possède la conscience que Dieu même ne peut la lui enlever, bien qu’il la lui ait donnée. OC, 5, p. 75.
LIBERTÉ — La Providence s’est emparée de moi. Mon idée de l’existence était fière ; maintenant, je suis brisé. Je peux le cacher, je le sais bien, j’ai perdu le nerf de mon existence … OC, 9, p. 323.
LIBERTÉ — Nous revenons au premier amour. Il est la synthèse de la liberté et de la nécessité. L’individu se sent attiré  vers l’autre individu par une force irrésistible, mais il sent justement en cela sa liberté. OC, 4, p. 41.
LIBERTÉ — On ne naît pas apôtre ; l’apôtre est un homme appelé par Dieu et qui reçoit de lui une mission à remplir. OC, 16, p. 150.
LIBERTÉ — On peut comparer l’angoisse au vertige. On a le vertige quand on plonge le regard dans un abîme. Mais la raison du phénomène n’est pas moins l’œil que l’abîme ; car il suffit de ne pas regarder. L’angoisse est ainsi le vertige de la liberté survenant quand l’esprit veut poser la synthèse et que la liberté, scrutant les professeurs de sa propre possibilité, saisit le fini pour s’y appuyer. OC, 7, p. 163.
LIBERTÉ — Quel esclave dans ses chaînes est aussi privé de liberté qu’un tyran ? OC, 13, p. 33.
LIBERTÉ — Tout ce que j’ai compris jusqu’ici, c’est qu’il n’y a de sérieux que dans le rapport de la liberté avec sa tâche. OC, 5, p. 218.
LIBERTÉ (et Dieu) — Les fables et les contes parlent d’une lampe, la lampe merveilleuse ; quand on la frotte l’esprit, se montre. Sornettes ! La liberté, voilà la lampe merveilleuse ; l’homme la frotte-t-il avec passion éthique : alors, Dieu devient pour lui réalité. Et, chose curieuse, l’esprit de la lampe est un serviteur (souhaitez-la donc, vous dont l’esprit est un désir) ; mais celui qui frotte la lampe merveilleuse devient un serviteur : c’est l’esprit qui est le maître. OC, 10, p. 130.
LITTÉRATURE Voir Écrivains-Journalistes.

LUTHER — [Luther] le plus grand prédicateur de notre Église, mais aussi son représentant le plus vraiment croyant. OC, 13, p. 266.
LUTHER — Luther dit quelque part dans un sermon où il parle de la pauvreté et de la misère que l’on n’a jamais entendu dire qu’un disciple de Christ soit mort de faim. OC, 4, p. 111.
LUTHER — Luther, cet homme de Dieu, cette âme droite, a peut-être négligé, sinon oublié, une certaine disposition du cœur humain que l’époque suivante, et la nôtre en particulier, n’accusent que trop. Il en a oublié – encore une fois, ô toi, âme droite ! – il a oublié ce que sa droiture l’empêchait de voir : la noblesse de son âme qu’il me faut souligner, non pour rehausser ma vertu, mais pour dire la vérité. La doctrine de Luther est excellente, elle est vraie ; elle me donne seulement un souci qui ne la concerne pas, mais qui concerne ma personne : elle m’a en effet convaincu que, bien loin d’être une âme droite, je suis au contraire un fin renard. OC, 18, p. 82.

LUTTE (rester « jeune »)  — Pour entrer au royaume des cieux, il faut redevenir enfant ; mais pour exprimer dans la vie que l’on est entré au royaume des cieux, il faut devenir jeune une seconde fois. Il est facile d’être enfant, d’être jeune, quand on l’est en son temps ; mais la seconde fois : voilà le décisif. Redevenir enfant, compter pour rien, dépouiller tout égoïsme ; redevenir jeune, malgré la sagesse du monde fruit de l’expérience, et dédaigner d’agir suivant cette sagesse, vouloir être jeune, vouloir garder l’enthousiasme de la jeunesse intact en toute sa spontanéité, vouloir se maintenir jusqu’au bout de la lutte, éprouvant plus d’angoisse et de honte à marchander et, ce qui est la même chose, à acquérir des avantages terrestres, qu’une jeune fille n’en éprouve devant une indécence : voilà quelle est la tâche. OC, 17, p. 171.
MAL — Place un enfant dans une caverne de brigands […] comme tous les enfants, il rapportera tout par le menu, mais en omettant en quelque sorte l’essentiel, si bien que si l’on ne sait pas où il a vécu, l’on n’y songera pas le moins du monde à son récit. Qu’omet-il donc ? Quelle chose n’a-t-il pas découverte ? C’est le mal. OC, 14, p. 264.
MALHEUR — Le ressouvenir est l’élément par excellence des malheureux. OC, 3, p. 209.
MALHEUREUX — Le malheureux est alors celui qui, de façon ou d’autre, trouve en dehors de lui son idéal, la substance de sa vie, la pleine conscience de soi, bref, sa véritable essence. Le malheureux est toujours absent de lui-même, il n’est jamais présent à lui-même. OC, 3, p. 208.
MANGER (insouciance) — Ne vous mettez donc point en souci, disant : « Que mangerai-je ? ou : Que boirons-nous ? Car toutes ces choses, ce sont les païens qui les recherchent. Oui, les païens se soucient de ces choses. OC, 15, p. 17.
MARIAGE — […] et Byron n’est pas le seul à déclarer l’amour un paradis et le mariage un enfer, OC, 4, p. 20. Note. Thouht women are angels, yet wedlock’s the devil, dernier vers de To Eliza, dans Hours of Idleness (1807).

MARIAGE -- La Nala épisode du poème M
ahabharata- jeune fille de 21 ans en âge de choisir un mari – 5 prétendants – elle remarque que quatre n’ont pas les pieds fermement posé sur terre – elle en déduit que ce sont des dieux et choisit le cinquième. Cité par Hegel « Elle prend donc le cinquième qui est de la vraie race des humains. » OC, 2, p. 181.
MARIAGE — Au moment de la bénédiction, nous ne serons pas unis, mais j’apprendrai ce que je sais déjà, que nous sommes séparés. OC, 9, p. 328.
MARIAGE — Je suis marié, donc partial, mais si je suis convaincu que si la femme a jeté l’humanité dans la perdition, elle a aussi fait honnête et loyale réparation, et rachète encore ; car de cent hommes égarés dans le monde, quatre-vingt-dix-neuf sont sauvés par des femmes pour un qui l’est par une grâce divine immédiate. OC, 4, p. 187.
MARIAGE — La difficulté est la suivante : l’amour ou l’amour naissant est totalement immédiat ; le mariage est une décision ; cependant l’amour doit être accueilli dans le mariage ou dans la résolution. OC, 9, p. 95.
MARIAGE — Le paganisme avait un Dieu pour l’amour, mais aucun pour le mariage ; dans le christianisme, si j’ose dire, il y a un dieu pour le mariage et aucun pour l’amour. OC, 9, p. 94.
MARIAGE — Les cors aux pieds sont en effet de ces petites infirmités à découvrir après le mariage. OC, 9, p. 119.
MARIAGE — On voit de là combien il est dangereux pour un penseur d’être épris, pour ne pas dire marié, et de recevoir d’une femme chaque jour des arguments. OC, 9, p. 281.
MARIAGE — Sans doute, nul poète pourra dire de toi ce que l’un d’eux rapporte de l’astucieux Ulysse qui vit les villes de peuples nombreux et s’instruisit de leurs mœurs ; mais reste à savoir s’il n’aurait pas appris tout autant de choses et non moins agréables, en restant près de Pénélope. OC, 9, p. 85.

MARIAGE — Si elle était devenue ma femme, je suis sûr que le jour de la bénédiction nuptiale, j’aurais été près d’elle avec la pensée que l’un de nous mourrait avant le soir, ou, j’aurais nourri une sombre chimère de ce genre. OC, 9, p. 346.
MARIAGE (contre vie de chrétien) — Telle est la part féminine de notre nature ; et c’est pourquoi il est aussi parfaitement vrai que le christianisme n’est pas sans méfiance à l’endroit du mariage et, à côté de ses nombreux serviteurs mariés, désire compter au moins un célibataire, un solitaire ; car il sait fort bien qu’avec la femme et l’amour, etc., surgissent en notre nature toute notre faiblesse et toute notre mollesse et que, si le mari n’y songe pas lui-même, la femme représente d’ordinaire cette inclination avec un sans-gêne extrêmement dangereux pour lui, surtout s’il doit servir le strict christianisme. OC, 17, p. 109. Note. Vient d’être évoquée la thèse de ceux qui considèrent que le christianisme envisagé comme Kierkegaard conduit à une haine du genre humain et à en préférer une conception plus lénifiante.
MARIAGE (éloge du) — Et quand, en époux qui a huit ans de mariage, j’appuie ma tête sur son épaule, je ne suis pas un critique dans l’admiration ou le regret de quelque beauté terrestre ; je ne suis pas davantage un jeune exalté qui chante la splendeur de sa gorge ; pourtant je suis remué aussi profondément que la première fois ; car je sais, comme je l’ai su et m’en assure sans cesse que sous la poitrine de ma femme bat un cœur humble et tranquille, mais égal et régulier ; je sais qu’il bat pour moi, pour mon bien et notre bien commun ; je sais qu’il bat sans cesse avec la même paisible tendresse tandis hélas ! que je m’agite en mes occupations ou me disperse dans les soins les plus divers ; je sais qu’à tout moment, en toute circonstance où je me réfugie auprès d’elle, son cœur n’a pas cessé de battre pour moi. OC, 9, p. 120.
MARIAGE (et ambition intellectuelle) — Un soldat à la frontière devrait-il être marié ? Aux frontières de l’esprit, peut-il se marier quand il lutte jour et nuit en avant-poste non contre les Tartares et les Scythes, mais contre les hordes sauvages d’une mélancolie foncière ; le peut-il à cet avant poste quand, même s’il ne combat pas jour et nuit et jouit de trêves assez longues, il ne sait pourtant jamais quand la guerre reprendra puisqu’il ne peut voir un armistice dans cette accalmie ? OC, 9, p. 181-182. Note. K ajoute que de même dote des animaux désarmés d’une ruse qui leur permet de survivre, une ruse semblable lui a été départie, l’aptitude à masquer sa mélancolie.

MARIAGE (et amour) — Aussi voit-on dans un drame moderne une raisonnable petite couturière faire cette sage remarque sur les sentiments des beaux messieurs : « Ils nous aiment, mais ne nous épousent pas ; ils n’aiment pas les femmes de leur monde, mais ils les épousent. » OC, 4, p. 26.

MARIAGE (et amour) — Eh ! oui, disent certains, l’on n’aime qu’une fois, mais l’on se marie deux ou même trois fois. OC, 4, p. 54.
MARIAGE (et amour) — Il serait « excellent », as-tu dit bien souvent d’aller demander à chacun pourquoi il s’est marié ; […] Je soulignerai en revanche la beauté des mariages qui ont un minimum de « pourquoi ». L’amour est en raison inverse du « pourquoi ». OC, 4, p. 57.
MARIAGE (et amour) — S’il est bien certain, en effet, que l’amour immédiat ne fait pas l’époux, il est d’autre part tout autant qu’un mariage d’où l’on a exclu l’amour pour un motif quelconque n’est pas un mariage. OC, 9, p. 98.
MARIAGE (et amour) — Tu vois donc la tâche que je me suis proposée : je veux montrer que l’amour romantique est compatible avec le mariage et peut y subsister, et que le mariage est même la glorification de cet amour. OC, 4, p. 28.
MARIAGE (source de connaissances) — Même s’il ne t’est pas donné de visiter la terre entière, d’être polyglotte et de devenir un savant astronome, tu n’auras pas à le regretter ; car le mariage est toujours le plus  important voyage de découverte que l’on puisse entreprendre ; route autre connaissance des choses est superficielle, comparée à celle que possède un époux ; lui et lui seul, en effet, approfondit correctement la réalité de la vie. OC, 9, p. 85.
MARIAGE (vit comme un homme marié) — Me méfiant de moi-même, j’ai organisé mon existence personnelle comme celle d’un homme marié. L’ordre et la ponctualité règnent partout. Darius ou Xerxès, peu importe lequel, avait un esclave pour lui rappeler de faire la guerre aux Grecs. Comme je ne puis me confier à personne, je dois me contenter d’avoir en moi-même mon propre avertisseur. Dans tout mon mode d’existence, une moitié est employée à me servir de mémento. J’achète tout en double ; à ma table, le couvert est mis pour deux ; et quand je vais à cheval, je chevauche toujours comme si j’avais une amazone près de moi. Et dans la mesure où je mène une vie un peu différente dans ces heures nocturnes, ce n’est pas précisément parce que cette vie m’offre un grand charme. OC, 9, p. 272. Note. Il s’agit de Darius.
MARIAGE  — […] de sorte que le mariage d’Adam et d’Ève fut proprement le seul où l’amour immédiat se garda intact, et cela, surtout pour cette raison relevée par Musæus avec beaucoup d’esprit, qu’il n’était pas possible d’aimer quelqu’un d’autre. OC, 4, p. 27. 
MARIAGE  — […] enfoncé dans le bourbier de la vie conjugale, OC, 4, p. 6.
MARIAGE — « Je vis une scène fort comique sur le chemin de Aarhus : deux vaches attachées ensemble me dépassèrent au trot ; l’une, excitée, donnait un tour génial à sa queue, l’autre plus prosaïque, semblait toute désolée d’avoir à épouser les mêmes mouvements. — La plupart des mariages ne sont-ils pas ainsi faits ? » OC, 2, p. XIII-XIV, Pap. III A82.

MARTYR Voir Persécution.
MARTYR — De nos jours où la tolérance ou l’indifférence est si grande, il n’est certes pas impossible pour un vrai chrétien qui, sévère envers lui-même, ne se mêle pas de juger les autres, d’avoir tout loisir de vivre en paix, tout en subissant bien entendu en son for intérieur le martyre de croire contre la raison. OC, 11, p. 248.
MARTYR — L’intériorité croit en fonction de la crainte et du tremblement éprouvés devant Dieu. La pensée tournée vers le monde extérieur se préoccupe du courage dont il faut faire preuve vis-à-vis des hommes pour devenir un martyr ; la pensée tournée vers le for intérieur se préoccupe du courage dont il faut faire preuve vis-à-vis de Dieu pour être martyr. OC, 17, p. 243.
MARTYR (de l’écrivain) — Le martyre enduré par cet écrivain peut être brièvement décrit en ces termes : il a souffert d’être un génie dans une bourgade. La mesure de talents, d’application, de désintéressement, de sacrifice, d’absolutisme de pensée, etc. qu’il mit en œuvre fut beaucoup trop grande pour la moyenne de ses contemporains. OC, 16, p. 71.
MARTYR (de la foi) — Car le martyr de la foi (qui consiste à sacrifier sa raison) n’est pas le martyr d’un instant, mais bien celui où l’on persévère. OC, 11, p. 241.
MARTYR (tentation du) — Mais, de l’intériorité cachée ayant l’humour pour incognito, il suit semble-t-il, que l’esprit religieux est préservé de devenir martyr, la grande ambition de l’exalté revivaliste. OC, 11, p. 194. Note. Revivalisme : mouvement du Réveil protestant se caractérisant par son fondamentalisme.
MARTYRE — Je pense qu’un homme n’a pas le droit de se laisser mettre à mort pour la vérité. [réveiller les consciences—différences entre la mollesse, l’insensibilité spirituelle et le zèle, l’enthousiasme] Pourtant non, je pense qu’un homme n’en a pas le droit. OC, 16, p. 138.

MARTYRE — Un homme a-t-il le droit de se laisser mettre à mort pour la vérité ? OC, 16, p. 107. Titre d’un « essai poétique » par H.H.
MASSE Voir Foule.

MÉDIOCRITÉ — Cependant, cela est certain : l’homme aux yeux duquel la valeur du devoir n’est jamais apparue dans tout son infini est un médiocre individu. OC, 4, p. 239.
MÉDIOCRITÉ — Le penseur sans paradoxe est comme l’amant sans passion, une belle médiocrité. OC, 7, p. 35.
MÉLANCOLIE — [seule chose impossible à mon audace] supprimer cette mélancolie dont la souffrance ne m’a pour ainsi dire pas laissé libre un seul jour. OC, 16, p. 55.
MÉLANCOLIE — Éprouve-t-on une tristesse, un souci : on en connaît la cause. Mais si l’on demande à un mélancolique la raison de son état, quel poids l’oppresse, il répond qu’il n’en sait rien et ne peut l’expliquer. C’est dans cette ignorance que consiste l’infini de la mélancolie. OC, 4, p. 171.
MÉLANCOLIE — Je dis de ma tristesse ce que les Anglais disent de leur maison : ma tristesse is my castle [est mon château]. Bien des gens voient dans la tristesse l’une des commodités de la vie. OC, 3, p. 20.
MÉLANCOLIE — Ma mélancolie est l’amante la plus fidèle que j’ai connue ; quoi d’étonnant que je l’aime en retour. OC, 3, p. 19.
MÉLANCOLIE — OC, 9, p. 185. Note 12, p. 185 : Dans son Journal du 20 juillet 1839, K avait comparé le « spleen » de ses contemporains avec l’acedia ou la tristitia du Moyen Âge.
MÉLANCOLIE (et aptitude à la dissimuler) — J’ai été dès mes jeunes ans sous l’empire d’une immense mélancolie dont la profondeur trouve sa seule expression véritable dans la faculté qui m’a été départie à un égal immense degré de la dissimuler sous l’apparence de la gaieté et de la joie de vivre. OC, 16, p. 54. [personne n’a su découvrir « ma mélancolie et ma virtuosité à la cacher »].

MÉLANCOLIE (impossible à masquer dans le mariage) — Si j’avais un confident, je lui poserais cette question : « N’est-il  pas honteux qu’un mari en proie à la mélancolie tourmente sa femme de ses tristes idées ? » OC, 9, p. 346. Note. Le conseil de masquer sa tristesse ne peut fonctionner dans le mariage, « une tromperie que le mariage ne tolère pas ».
MÉLANCOLIE (liée à l’enfance) — Enfant, j’ai reçu une éducation chrétienne stricte et austère qui fut, à vues humaines, une folie. Dès ma plus tendre enfance, ma confiance en la vie s’était brisée aux impressions sous lesquelles avait lui-même succombé le mélancolique vieillard qui me les avait imposées : enfant, ô folie ! je reçus le costume d’un mélancolique vieillard. OC, 16, p. 54.
MÉLANCOLIE (ruse pour la masquer) — OC, 9, p. 182. Note. K ajoute que de même que la Providence dote des animaux désarmés d’une ruse qui leur permet de survivre, une ruse semblable lui a été départie, l’aptitude à masquer sa mélancolie. 
MÉTIER D’ÉCRIVAIN (mal payé) — Le métier d’écrivain – à moins d’être poète, dramatique de préférence, de rédiger des manuels scolaires ou de faire de la littérature de manière ou d’autre dans l’exercice de ses fonctions – est à peu près la plus mal payée, la moins sûre, par conséquent la plus ingrate des professions. OC, 17, p. 263.
MIRACLE — Les sages de l’Égypte ne firent-ils pas presque d’aussi grands miracles que Moïse ? Et s’ils en avaient fait de plus grands, que s’en suivrait-il ? Rien, absolument rien en ce qui concerne le rapport à Dieu. OC, 8, p. 22.
MIRACLE — Plus étonnant que l’eau changée en vin, tel est le miracle du christianisme, ce miracle qui avec douceur, sans renverser nul trône, sans même remuer un doigt, fait au sens chrétien de tout homme un roi avec une si miraculeuse aisance que le monde, en un sens, n’a pas besoin de le savoir. OC, 14, p. 125.
MIROIR — De pareils ouvrages sont des miroirs : quand un singe s’y regarde, il ne peut voir un apôtre. OC, 16, p. 67.
MIROIR — L’historien du monde est un miroir où se regarde celui qui l’étudie ; soit ; mais n’oublions pas l’aventure du chien qui, voulant voir son image dans l’eau, lâcha la proie pour l’ombre. OC, 10, p. 144.
MODÈLE — Celui qui veut copier un autre homme et celui qui veut copier l’homme normal deviennent l’un et l’autre également entachés d’affectation, quoique diversement. OC, 4, p. 233.
MODÈLE — Non ; il en est autrement de Christ. Il a vécu sur terre, et sa vie ici-bas est notre modèle. OC, 17, p. 179.
MODÈLES — Seules les natures inférieures trouvent en autrui la loi de leurs actions, en dehors d’elles les prémisses de leurs résolutions. OC, 5, p. 137.
MODESTIE DE SON RÔLE — J’ai travaillé à donner le sens de cette inquiétude intérieure. Mais « sans autorité ». Au lieu de me gonfler de vanité, de me donner pour un témoin de la vérité et d’engager les autres à la même témérité, je me contente d’être un poète dépourvu d’autorité qui cherche à émouvoir grâce à l’idéal. OC, 18, p. 79.

MOI — Même celui qui se suicide ne veut pas proprement se débarrasser de son moi ; lui aussi désire ; il souhaite une autre forme de son moi. OC, 4, p. 193-194.

MOI — On comprend que l’individu a essentiellement à faire avec lui-même […] Car la vie et la Providence qui y préside sont plus que la somme directe de toutes les actions des hommes pris individuellement […] Mais si l’on comprend au contraire que l’individu a essentiellement à faire avec lui-même, on comprend aussi qu’il existe de telle façon que sa vie, ses paroles, ont peut-être chance de revêtir une importance pour d’autres. OC, 9, p. 315-316.
MOI — Quand l’individualité, encore fermée, n’a pas commencé son épanouissement, il s’agit toujours d’histoire extérieure. Mais dès que pour ainsi dire elle éclôt, on assiste au début de l’histoire intérieure. OC, 4, p. 121.
MOI — Quant à moi, j’ai la nostalgie de moi-même, le secret désir de me retrouver en moi. OC, 9, p. 303.
MOI (changer son moi) — Jeune homme l’on désire changer le monde entier, puis l’on découvre qu’il faut changer soi-même et, suivant l’exigence, trouver ce changement exaltant ; où l’on découvre encore que le devoir nous dicte de rester inchangé tandis que tout change : quelle différence ! OC, 8, p. 44.
MOI (comme projet) — L’individu a sa téléologie en lui-même, il est sa propre téléologie ; son moi est alors la fin où il tend. Mais ce moi n’est pas une abstraction, il est absolument concret. OC, 4, p. 246. Note. Kierkegaard parle un peu plus loin d’une « téléologie immanente ».
MOI (et péché)  — Le péché consiste, étant devant Dieu ou ayant l’idée de Dieu, et se trouvant dans l’état de désespoir, à ne pas vouloir être soi, ou à vouloir l’être. OC, 16, p. 233.
MOI (être à côté de son moi) — Le malheureux est alors celui qui, de façon ou d’autre, trouve en dehors de lui son idéal, la substance de sa vie, la pleine conscience de soi, bref, sa véritable essence. Le malheureux est toujours absent de lui-même, il n’est jamais présent à lui-même. OC, 3, p. 208.
MOI (hors de soi) — Seules les natures inférieures trouvent en autrui la loi de leurs actions, en dehors d’elles les prémisses de leurs résolutions. OC, 5, p. 137.
MOI (non accomplissement) — Pourtant, cette existence à l’état d’ombre a besoin d’être satisfaite, et ce n’est jamais un avantage pour l’homme que de ne pas avoir disposé de tout le temps nécessaire à son développement, comme, d’autre part, il est triste ou comique de voir l’individu, au lieu de s’épanouir, passer toute la vie dans cette existence rudimentaire. OC, 5, p. 27.
MOI (vivre en dehors de son moi) — p. 188 : hommes vivant en dehors de leur moi – absence d’Intériorité // Être parfaitement présent à soi-même, tel est le but suprême, la tâche suprême de la vie personnelle, sa puissance ; aussi bien les Romains appelèrent-ils les dieux praesentes. [praesens = à la fois « présent » et « puissant »]. Mais le fait d’être parfaitement présent à soi-même dans le souci de soi, est le plus haut degré de religiosité.  OC, 12, p. 191.
MOI VIDE — Mais l’insensible peut répéter les paroles mêmes de l’esprit le plus profond, sauf qu’il ne le dit pas en vertu de l’esprit. Dans cet état, l’homme est devenu une machine à paroles, et rien n’empêche qu’il apprenne par cœur une litanie philosophique aussi bien qu’une confession de foi ou qu’un credo politique. OC, 7, p. 194.
MOINE — Le Moyen Âge s’est livré à une puissante tentative de penser ensemble dans l’existence Dieu et le monde fini, mais pour constater en définitive un échec dont le cloître est le résultat. OC, 11, p. 163.
MOINE — Notre esprit religieux choisit le chemin de Dyrehaven, et pourquoi ? Parce qu’il n’ose pas choisir celui du cloître. Et pourquoi ne l’ose-t-il pas ? Parce qu’il est trop noble. Il va donc à Dyrehaven. « Mais, dira-t-on peut-être, « il ne s’y amuse pas ». Parfaitement, il se divertit. Et pourquoi s’amuserait-il ? Parce que la plus humble façon d’exprimer son rapport avec Dieu est d’avouer son humanité et qu’il est humain de se divertir. OC, 11, p. 181. Note. Dyrehaven était un vaste domaine forestier au nord de Copenhague, avec de nombreuses attractions. Lieu de promenade des citadins. Kierkegaard aimait y prendre des « bains d’humanité » et il s’y amusait franchement.
MOINE —Mais la retraite de l’intériorité ou l’intériorité de l’homme caché qui « garde le mystère de la foi » est beaucoup plus sûre. Aussi l’asile du cloître dans la forêt solitaire ou sur le lointain sommet de la montagne inaccessible, et la cellule de l’ermite silencieux au couvent étaient-ils des enfantillages auprès de la véritable intériorité chrétienne ; comme les enfants qui se cachent – pour qu’on les trouve, l’ermite retiré au cloître fait savoir au monde qu’il s’était caché ; en d’autres termes, pour le christianisme, il ne s’était pas caché sérieusement, mais avait joué à cache-cache. OC, 14, p. 132.
MONDE (le mondain) — Mais le chrétien qui vit dans la pauvreté sans en avoir le souci est aussi mort pour le monde et au monde. C’est pourquoi il  vit. OC, 15, p. 17.

MORT — Mourir, c’est le lot de tout homme et c’est un art bien médiocre ; mais bien mourir, c’est la suprême sagesse de la vie. En quoi consiste la différence ? En ceci : dans un cas on a le sérieux de la mort, et dans l’autre, le sérieux du mortel. Et le dictionnaire qui établit cette différence ne peut s’adresser au mort, mais au vivant. OC, 8, p. 66.
MORT (la sienne) — Se penser mort, voilà le sérieux ; être témoin de la mort d’un autre, c’est du vague sentiment. […] Le sérieux, c’est pour toi de penser la mort et de la penser comme ton lot. OC, 8, p. 65.
MORT (moindre mal que la vie) — Exclus sont en effet tous ces usurpateurs pour qui la mort est le malheur suprême, et qui pour l’avoir crainte, ont fait leur infortune ; car nous, semblables aux soldats romains, nous ne la craignons pas ; il n’est pour nous de pire infortune, et d’abord et surtout, celle de vivre. OC, 3, p. 206.
MUSIQUE — [à propos du Don Juan de Mozart] Je reste dehors, dans les couloirs ; je m’adosse à la cloison qui me sépare du parquet ; c’est alors que la musique produit tout son effet ; c’est un monde à part, distinct de moi ; je ne puis rien voir ; je suis assez près pour entendre et pourtant infiniment loin. OC, 3, p. 115.
MUSIQUE (dans église) — [citant un presbytérien, personnage d’Achim von Arnim pour le récuser] « Pour nous presbytériens, les orgues sont la cornemuse du diable ; elles lui permettent de bercer et d’endormir le sérieux de la méditation, comme la danse est le narcotique des bons desseins. » OC, 3, p. 70.
MYSTÈRE — Aussi pouvons-nous dire à bon droit qu’un amour qui ne rend pas l’homme mystérieux n’est pas un amour véritable. OC, 14, p. 26.
NE RIEN CROIRE — Ne rien croire, c’est l’exacte limite où l’on commence à croire le mal ; car le bien est l’objet de la foi et c’est pourquoi celui qui ne croit à rien a déjà commencé à croire le mal. OC, 14, p. 216.
NÉANT (absence de sens) —Je suis à bout de vivre ; le monde me donne la nausée ; il est fade et n’a ni sel ni sens. Même si j’étais plus affamé que Pierrot, je ne voudrais pas me nourrir de l’explication que les hommes ont à donner. Comme on plonge son doigt dans la terre pour reconnaître le pays où l’on est, de même j’enfonce mon doigt dans la vie : elle n’a odeur de rien. OC, 5, p. 67. Note. Dans une lettre d’un personnage au narrateur. Mais ce personnage est très proche de Kierkegaard lui-même. Il s’interroge sur le caractère contingent de sa situation dans le monde comme Sartre dans La Nausée.
OISIVETÉ — L’oisiveté comme telle, n’est pas du tout la mère de tous les vices ; elle est au contraire, une vie véritablement divine, à condition de ne pas s’y ennuyer. OC, 3, p. 271.
OMNIPRÉSENCE DE DIEU — Il est omniprésent, dans les moindres comme dans les plus grandes choses, dans ce qu’on ne peut appeler qu’improprement un événement et dans ce qui est l’unique événement, lorsque meurt un passereau aussi bien que lorsque naît le sauveur du genre humain. OC, 18, p. 51 Note. Comment concilier cette vigilance et le côté immuable de Dieu. Kierkegaard l’explique ainsi dans les lignes qui précèdent : il est immuable dans le monde sensible. Dans le monde des évènements, il est présent en tout temps et en tout lieu.
OPINION — Vingt-cinq signatures au bas du plus absurde projet font une opinion. Mais celle, creusée à fond par le plus éminent esprit, fait un paradoxe. OC, 8, p. 225.
ORDRE CHRÉTIEN — Si, dans la rue, un acteur se disait roi sous prétexte qu’il a joué ce rôle la veille, tout le monde rirait de lui. Si un enfant jouant « à l’empereur » avec ses camarades se prétendait empereur auprès des adultes, ils souriraient. Et pourquoi ? Parce que le drame et le jeu de l’enfant ne sont pas la réalité. Mais être grand dans la réalité, ce n’est pas non plus la réalité qui est l’ordre éternel, l’ordre chrétien. La grandeur véritable est la grandeur chrétienne où nul n’est au-dessus des autres. OC, 15, p. 49.
OTHELLO  — sur homme de couleur Othello OC, 9, p. 47.

OUBLI DU PASSÉ — Le puissant empereur d’Orient de qui le petit peuple s’était attiré la colère, avait, dit-on, un esclave qui lui répétait chaque jour : n’oublie pas de te venger. Quelle idée vraiment ! À mon avis, mieux eût valu avoir un esclave pour se rappeler d’oublier. OC, 18, p. 93.
PARADOXE  — L’amour de soi est la base de l’amour ; mais à son plus haut degré, dans sa passion du paradoxe, il veut sa propre perte. OC, 7, p. 46.
PARADOXE  — Le paradoxe porte que le Christ est venu au monde pour souffrir. OC, 11, p. 277.
PARADOXE — Le christianisme a pour signe le paradoxe, le paradoxe absolu. Dès qu’une spéculation prétendue chrétienne supprime le paradoxe et le réduit à un moment, toutes les sphères sont dans la confusion. OC, 11, p. 224.
PARADOXE — Le penseur sans paradoxe est comme l’amant sans passion, une belle médiocrité. OC, 7, p. 35.

PARADOXE — Vingt-cinq signatures au bas du plus absurde projet font une opinion. Mais celle, creusée à fond par le plus éminent esprit, fait un paradoxe. OC, 8, p. 225.
PARADOXE— Je me propose maintenant de tirer de l’histoire d’Abraham, sous formes de problèmes, la dialectique qu’elle comporte pour voir quel paradoxe inouï est la foi, paradoxe capable de faire d’un crime un acte saint et agréable à Dieu, paradoxe qui rend à Abraham son fils Isaac, paradoxe que ne peut réduire aucun raisonnement, parce que la foi commence précisément ou finit la raison. OC, 5, p. 145.
PARI — Cela va certes de soi, et s’il allait aussi de soi que chacun fît ainsi, chacun aurait l’assurance que la félicité de l’éternité l’emporte ; car dès que cette pensée est sérieusement mise dans la balance, elle la fait pencher. Mais il est sans doute rare qu’un homme pèse avec cette justesse. Et si dans le monde, sans cesse et tous les jours du matin au soir, on parle de peser et de délibérer, il n’en est pas moins vrai que si l’on n’a pas l’idée de l’éternité comme contrepoids, l’on ne pèse rien ; car peser deux choses temporelles en excluant l’éternel, ce n’est pas délibérer, c’est être dupé, c’est perdre son temps et gaspiller sa félicité en se laissant leurrer par les enfantillages de la vie. Ici encore apparaît tout ce que recèle ce simple mot de délibérer. Toute délibération humaine consiste par nature à peser entre le temporel et l’éternel ; ce sens fondamental doit se trouver dans toute délibération humaine qui faute de cela, et malgré toute l’agitation et toute la vaniteuse importance de l’homme, est sans poids et sans fondement. OC, 13, p. 302-303.

PARI — Le sens de cette parole n’est donc pas tout à fait direct, il est à peu près le suivant : « Comme croyant, j’espère un poids éternel et sans mesure de gloire ; pour moi, la félicité éternelle est un bien tel, qu’en comparaison j’appelle trente ans de toutes sortes de souffrances une légère affliction d’un jour. » OC, 13, p. 308.
PARI — Et je le sais bien : une sagesse du siècle, aussi erronée et profonde, a retourné la situation : le christianisme est bien facile à croire, mais très difficile à comprendre.  Mais fais-en l’essai au sujet en question : qu’y a-t-il de plus facile à comprendre que ceci : quand je gagne tout, alors je ne perds absolument rien. La difficulté ne surgit que lorsqu’il s’agit de le croire.      OC, 15, p. 138.

PARI — Mais dira peut-être quelqu’un, « un homme sérieux » : « Est-il également sûr et certain qu’il y ait un pareil bien ; est-il sûr qu’une félicité éternelle nous attende ; car, si oui, je suis prêt à la rechercher ; sinon, je serais fou de tout risquer pour elle. » OC, 11, p. 115. Note. La foi résulte d’un saut hors de la raison. Chercher des preuves ne convient pas.  « […] et sa confiance en cette assurance comme en cette caution est justement ce qui l’en empêche. » (p. 116).
PARLER (et se taire) « Il y a un temps pour se taire et un temps pour parler » Qo 3, 7. 3 Ecclésiaste.

PARLER COMME UN LIVRE — Rien d’ennuyeux comme un homme qui parle comme un livre, mais parfois, le procédé s’impose. OC, 3, p. 349.
PARLER DE RELIGION — Mais même Shakespeare semble avoir reculé d’effroi devant les conflits religieux proprement dits. Peut-être aussi ne peut-on les exprimer que dans la langue des dieux. Et nul homme ne peut la parler ; car, comme un Grec l’a déjà dit en termes magnifiques, l’homme apprend des hommes à parler, et des dieux à se taire. OC, 16, p. 281. Note. Se réfère à Plutarque, De Garrulitate, VIII.
PAROISSE — Il a obtenu finalement ce qu’il cherche, et le mot de l’Écriture se confirme : « Cherchez et vous trouverez » ; mais il n’a pas trouvé l’absolu, seulement une petite paroisse – aussi bien ne cherchait-il pas l’absolu. OC, 18, p. 163. Note. Vient après un développement savoureux sur toutes les démarches que fait un pasteur pour obtenir la responsabilité d’une paroisse. 

PAROISSE DE CAMPAGNE —  En un sens, je ne pensais pas du tout devenir auteur religieux. Mon intention était d’épuiser aussi vite que possible l’élément poétique — pour prendre aussitôt une paroisse de campagne. Telle était ma visée. Je me sentais étrangers à toute production poétique, mais je ne pouvais faire autrement. […] Cependant le besoin de produire était en moi si grand que je ne pouvais faire autrement. OC, 16, p. 60.
PAROLE VIDE — Gardez-vous des faux prophètes qui  viennent à vous vêtus en loups, mais qui, au-dedans, sont des moutons, c'est-à-dire des phraseurs. JOU, I, p. 176.
PAS VRAI CHRÉTIEN (lui-même)  — Et je ne crois pas non plus que je parle ainsi parce que je me sens meilleur que les autres ; non, non ! J’ai avoué une fois à mon sujet, et je dois le répéter, que je suis un abâtardi comme tous les autres ; et d’ailleurs, ma vie a toujours témoigné d’une sincère sympathie pour les tribulations, les tracas et les soucis capables de causer tant de tourments à un pauvre homme. Mais le christianisme exige de nous que nous soyons esprits et nous efforcions de l’être ; et le « sérieux » est de savoir quelle vie nous menons. OC, 18, p. 162.
PASSÉ — Je pense d’ailleurs que pour chaque homme en particulier comme pour toute vie individuelle il est bon d’arrêter la roue du progrès, de se retourner pour contempler le passé, constater à quel point on en est arrivé et voir si la poussière et autres inconvénients du même genre n’opposent pas quelque résistance préjudiciable à une évolution plus rapide. OC, 1, p. 44.
PASSÉ — Le châtiment le plus accablant, c’est le ressouvenir. OC, 11, p. 232-233.
PASSÉ (source de malheur) — Le ressouvenir est l’élément par excellence des malheureux. OC, 3, p. 209.
PASSION — Ce qui manque à notre époque, ce n’est pas la réflexion, c’est la passion. OC, 5, p. 135.
PASSION — Il est impossible d’exister sans passion quand on ne prend pas ce terme d’exister au sens banal. C’est pourquoi tout penseur grec était aussi un penseur passionné. OC, 11, p. 11.
PASSION — L’éducation d’un homme se fait de bien des manières, et la passion sincère est aussi un pédagogue capable de mener au Bien. OC, 13, p. 38.
PASSION — L’époque actuelle est, par essence raisonnable, dénuée de passion, aussi a-t-elle aboli le principe fondamental de contradiction OC, 8, p. 215.
PASSION — La foi est un miracle ; cependant nul n’en est exclu ; car ce en quoi toute la vie humaine trouve son unité, c’est la passion, et la foi est une passion. OC, 5, p. 157.
PASSION — La tension propre à la réflexion s’érige finalement en principe et de même qu’en une époque passionnée l’enthousiasme est le principe unificateur, de même à une époque dénuée de passion et fortement réfléchie la jalousie est le principe négativement unificateur. OC, 8, p. 201.
PASSION (manque de) — On raconte l’histoire de deux Lords anglais qui, se promenant à cheval, rencontrèrent un cavalier en difficulté et criant au secours sur son cheval emballé. Un des Lords jeta un coup d’œil à l’autre et dit : « Cent guinées, il va tomber ! » « Tope-là », répondit l’autre. Sur quoi ils éperonnèrent leurs montures et partirent au galop pour assurer l’ouverture des barrières et écarter tous les obstacles. C’est ainsi que l’intelligence de l’époque actuelle, moins le spleen héroïque du millionnaire, apparaît comme une personnification indiscrète, critique et blasée, ayant tout juste la passion nécessaire pour accepter un pari. OC, 8, p. 224.
PASSION (vers sa ruine) — Mais le propre de toute passion portée à son comble est toujours de vouloir sa propre ruine. […] De même disent les naturalistes, la marche de l’homme est une chute continue. OC, 7, p. 35.
PASSIONS — Et il est bien facile de lâcher la bride aux passions – rudes course, qu’on peut à peine suivre des yeux ! – jusqu’au moment où les passions, prenant les rêves qu’on leur abandonne, redoublent de vitesse… entraînant l’homme qui n’ose plus regarder où elles le conduisent ! OC, 18, p. 119.
PASTEUR —  Il est certain, en effet, qu’un presbytère favorise le développement des idées fixes. OC, 12, p. 55.

PASTEUR (à la campagne) —Il en va tout autrement quand on expédie dans un presbytère de campagne un licencié en théologie tout frais émoulu et rempli des fugitives émotions de la capitale ! Sans s’en apercevoir, il en vient à divaguer sérieusement. Comme c’est étrange ! Le seul mot de pasteur de campagne fait tout naturellement penser à une vie modeste, mais calme et heureuse, au cœur d’un paysage tranquille où le moulin fait entendre son clic-clac régulier, où la cigogne reste perchée sur le toit durant de longues journées d’été et où le passeur demeure assis, le soir, sous la tonnelle, à côté de sa femme, « heureux comme un père », heureux de vivre, heureux de poursuivre son humble tâche pourtant si importante OC, 12, p. 55.
PASTEUR (devenir) — Le duel avec Le Corsaire  le détourne d’un projet de devenir pasteur dans une paroisse de campagne – il décide de consacrer tous ses efforts à la défense du christianisme. Sa question est-il un chevalier de la foi ou tout simplement un homme tenté d’être, un génie ou un apôtre ? En fait, via Adler K se demande s’il est l’Extraordinaire, l’exceptionnel, ou un homme comme bien d’autres en proie à l’émotion et une illusion lyrique. Adler lui prétendit qu’une partie de ses sermons lui avait directement inspirée par le Christ. // ce fidèle seul entre tous prenait figure de martyr// dictée directe par Jésus comme Mahomet et l’ange Gabriel. OC, 12, p. I sq.
PATIENCE — Pourtant il est dit : « Possédez votre âme dans la patience. » OC, 6, p. 152.
PATIENCE — Qu’est-ce que l’âme d’un homme ? Le savoir, c’est être encore bien loin de commencer à acquérir son âme dans la patience ; c’est une science différente, notamment, de l’acquisition dont nous parlons en ce qu’elle croît, aussi, dans l’impatience. OC, 6, p. 159.

PATIENCE —Acquérons nos âmes dans la patience. Luc XXI, 19.  JOU, I, p. 208.
PÉCHÉ Voir Vanité
PAUVRETÉ — Luther dit quelque part dans un sermon où il parle de la pauvreté et de la misère que l’on n’a jamais entendu dire qu’un disciple de Christ soit mort de faim. OC, 4, p. 111.
PÉCHÉ — Et c’est seulement parce qu’il a compris l’homme en tant que pécheur que le christianisme est la religion absolue. OC, 5, p. 381. Note. Dans les « Notes complémentaires » (notes de Jean Brun, tirés des « Papiers » laissés par K.). Suivi d’un commentaire du même sur l’écharde dans la chair.

PÉCHÉ — Et vouloir expliquer l’entrée du péché dans le monde d’une manière logique, c’est une sottise dont seuls peuvent s’aviser les gens hantés du ridicule souci d’une explication. OC, 7, p. 151.
PÉCHÉ — Le péché consiste, étant devant Dieu ou ayant l’idée de Dieu, et se trouvant dans l’état de désespoir, à ne pas vouloir être soi, ou à vouloir l’être. OC, 16, p. 233.
PÉCHÉ (et vanité – flatterie) — Le péché entre d’habitude en l’homme par la flatterie ; quand l’homme en est ainsi devenu l’esclave, sa servitude est la plus effroyable de toute ; elle est le cheminement terriblement resserré de la perdition ! OC, 18, p. 119.
PÉCHÉ (occasionnel et permanent – se déguisant) — Il y a une différence entre les péchés, tout le monde le sait, mais il en est une à laquelle on ne prête pas toujours une suffisante attention, celle qui distingue le péché commis dans un état d’égarement, et le péché constant et quotidien, ou le péché d’une vie qui, sciemment et dominant les circonstances, s’est installée  dans le péché avec la dose d’hypocrisie indispensable pour garder l’apparence du bien. OC, 15, p. 171.
PÉCHÉ HÉRÉDITAIRE Voir Péché originel.

PÉCHÉ ORIGINEL — La conséquence du péché héréditaire ou sa présence dans l’individu constitue l’angoisse. OC, 7, p. 155. Note : « péché héréditaire » correspond à ce qui est communément appelé le « péché originel », sans doute pour renforcer l’idée que la faute s’est transmise aux générations qui suivent.
PÉCHÉ ORIGINEL (péché héréditaire)  — Il est beau, il est émouvant, il est normal qu’un adulte ait à la vue de l’enfant le sentiment de sa faute et voie avec mélancolie l’innocence de cet âge ; mais ce sentiment n’est pas spécifiquement chrétien. Car cette sentimentale conception de l’innocence enfantine oublie que le christianisme ne reconnaît comme tel aucun individu de l’humanité déchue. […] Car l’enfant n’a pas la conscience du péché ; il est pécheur sans le savoir. OC, 11, p. 271. Note. Kierkegaard se réfère ici évidemment au péché originel qu’il appelle le « péché héréditaire ». Il va par la suite passer beaucoup de temps à se dépêtrer des textes du Nouveau Testament relatifs aux enfants : « Laissez venir à moi les petits enfants. […] car le royaume des cieux est pour ceux qui leur ressemblent. », Matthieu, 19, 14, repris un peu plus loin (18, 2) : « En vérité, je vous le déclare, si vous ne changez pas et si vous ne redevenez pas comme des enfants, vous n’entrerez point dans le royaume des cieux.
PÉLAGE — Pélage : l’homme capable de se sauver par ses propres forces sans le secours de la grâce.
PENSÉE (authentique) — Tout homme est destiné par nature à devenir un penseur (honneur et gloire à Dieu qui a créé l’homme à son image !). Dieu n’en peut mais, si l’habitude, la routine, l’indifférence, l’affectation, les bavardages avec les voisins et compères corrompent peu à peu la plupart des hommes, de sorte qu’ils perdent la faculté de penser – et fondent invariablement leur félicité éternelle sur l’irréflexion et toutes ses coordonnées –, sans voir que la raison secrète en est l’affectation de leurs propos sur cette félicité, et justement parce qu’ils parlent sans passion. OC, 10, p. 45.
PENSÉE (existentielle) — Ce que Socrate blâmait chez les sophistes, distinguant entre leur art de la parole et leur ignorance de la conversation, c’était leur faculté de s’étendre à perte de vue sur tous les sujets, sans posséder le sens de l’appropriation, qui est le secret de l’entretien. OC, 7, p. 118.
PENSÉE (Existentielle) — Inutile de voyager à la recherche de la couleur locale comme Andersen et les autres ; inutile d’aller à Londres et à Paris, comme dit Kierkegaard à maintes reprises ; seuls comptent les effrois de la pensée. Mais la pensée est tout autre chose que la froide exégèse : elle consiste à vivre la situation avec l’intensité de l’âme engagée à fond dans ce mouvement de l’esprit. OC, 5, p. 104, dans note de Jean Brun.

PENSÉE EXISTENTIELLE — Mais l’insensible peut répéter les paroles mêmes de l’esprit le plus profond, sauf qu’il ne le dit pas en vertu de l’esprit. Dans cet état, l’homme est devenu une machine à paroles, et rien n’empêche qu’il apprenne par cœur une litanie philosophique aussi bien qu’une confession de foi ou qu’un credo politique. OC, 7, p. 194.
PENSÉE EXISTENTIELLE — Poursuivons, mais sans nous moquer les uns des autres. Moi, Johannes Climacus, je ne suis ni plus ni moins qu’un homme ; j’admets que celui à qui j’ai l’honneur de parler est également un homme. Que s’il se prétend la spéculation, la spéculation pure, je renonce à m’entretenir avec lui ; car au même instant, il s’évanouit à mes yeux et au faible regard d’un mortel. OC, 10, p. 103.
PENSÉES (nombreuses) — Les pensées de la jeunesse ne sont point nombreuses ; mais il s’ensuit simplement qu’elle peut d’autant mieux cacher l’unique dont elle dispose bien qu’elle s’en serve toujours ; quand on prend de l’âge les pensées se multiplient ; or quand l’âme s’égare, on laisse les quelques autres et, comme cette femme de l’Écriture, l’on allume une lampe pour aller à sa recherche. Une pensée s’est-elle, croit-on égarée : l’on perd son temps à la chercher, car il s’agissait d’une illusion. La jeunesse ne connaît pas ces déboires ; car lorsqu’on n’a qu’une seule pensée, comment pourrait-elle s’égarer ! Quand on a beaucoup de pensées, on est alors comme un homme qui possède une immense garde-robe. Tantôt il prend un habit, tantôt un autre. Mais la jeunesse a une pensée, toujours aussi seyante, et elle ne perd pas son temps à choisir. Par ailleurs, elle cache ses pensées en même lieu que l’âge mûr et l’espace est à peine moins grand ; mais quand on n’a qu’une pensée, elle peut loger à bonne et spacieuse enseigne. OC, 6, p. 226.
PENSER (personnellement) — Pour son propre compte, dis-je, et il est grand temps de mettre en garde contre l’objectivité héroïque et magnanime avec laquelle nombre de penseurs pensent pour le compte des autres, mais non pour le leur. OC, 4, p. 154.
PENSEUR PERSONNEL (opposé au faux penseur) — Mais s’il est un penseur, cela ne veut pas dire qu’il dévore nombre d’ouvrages et qu’il ambitionne une chaire de privat-docent. Les penseurs de ce genre peuvent très bien concilier les contraires ; ils disposent d’ailleurs de la médiation. Pour lui, il est au contraire un penseur personnel, en ce sens qu’il ne peut exister sans avoir toujours l’idée avec lui. Il s’en occupe avec la passion d’un penseur privé, et non avec la feinte autorité, toute faite d’assurance, d’un privat-docent. OC, 9, p. 397.
PÈRE — Il y avait une fois un père et un fils. Un fils est comme un miroir où se voit le père et le père est aussi un miroir où le fils se voit dans l’avenir. Pourtant ils se regardaient rarement ainsi l’un l’autre, car l’enjouement d’une conversation pleine d’entrain charmait chaque jour leur entretien. Quelquefois, cependant, le père s’interrompait ; le visage triste, il se tenait devant son fils ; il le regardait et disait : « Pauvre enfant, tu vas dans un tranquille désespoir. » OC, 9, p. 185. Note 12, p. 185 : Dans son Journal du 20 juillet 1839, K avait comparé le « spleen » de ses contemporains avec l’acedia ou la tristitia du Moyen Âge.
PERSÉCUTION (par l’opinion) S’il est permis de se défendre contre le brigand de grands chemins, il est aussi une légitime défense, plus que toute autre agréable à Dieu, contre les persécutions de la médiocrité – et c’est le silence. OC, 11, p. 231.
PHILOSOPHIE — La philosophie est la nourrice sèche de la vie ; elle peut s’occuper de nous – mais non nous allaiter. JOU, I, p. 41.
PHILOSOPHIE (décevante) — Les dires des philosophes sur la réalité sont souvent aussi décevants que la lecture de l’enseigne chez le brocanteur. « Ici, on repasse. » On apporte son linge et l’on est dupé : l’enseigne est à vendre. OC, 3, p. 32.
PLATITUDE — Sois plat — et tu verras toutes les difficultés s’évanouir ! OC, 19, p. 280.
POÈTE  — S’il avait eu une assise religieuse plus ferme, il ne serait pas devenu poète. OC, 5, p. 95.
POÈTE – Qu’est-ce qu’un poète ? Un homme malheureux qui cache en son cœur de profonds tourments, mais dont les lèvres sont ainsi disposées que le soupir et le cri, en s’y répandant, produisent d’harmonieux accents. Il en est de lui comme des infortunés torturés à petit feu dans les flancs du taureau de Phalaris : leurs cris ne parvenaient pas aux oreilles du tyran dans un hurlement d’épouvante : il les percevait comme une douce musique. OC, 3, p. 17. Note. Phalaris, tyran d’Agrigente (en Sicile, alors colonie grecque), faisait, dit-on, cuire ses victimes à petit feu dans un taureau de cuivre dont les naseaux, munis de flûtes, transformaient en sons harmonieux les gémissements des victimes.
POÈTE — Ainsi, les chimères s’évanouissent ; le poète, ou mieux, le poète-dialecticien ne se donne pas pour l’idéal et il se permet moins encore de juger, fût-ce un seul homme. Mais il met l’idéal en lumière pour que chacun, s’il le désire, puisse y comparer sa vie dans le silence et la solitude. OC, 17, p. 240.
POLITESSE — La politesse consiste en dernière analyse à remarquer la présence d’une personne, à voir qui elle est. OC, 13, p. 309.
POSTÉRITÉ — C’est avec la catégorie de « l’Individu » que je marquai le début de ma production signée de mon nom. OC, 16, p. 95. [pas une chose dont il s’est avisé par la suite mais un « premier dessein »]
POSTÉRITÉ — Si d’aventure mes contemporains ne me comprenaient pas, soit ; j’appartiens alors à l’histoire où je sais que je trouverai ma place […] OC, 16, p. 68.
POSTÉRITÉ — Un génie peut devancer son temps d’un siècle et être par suite en paradoxe, mais l’espèce finit par s’assimiler ce qui fut un jour paradoxal et cesse ainsi de l’être. OC, 16, p. 149.
PRÉDESTINATION — L’heureux prédestiné ne peut pas essentiellement sympathiser avec d’autres qui ne sont pas favorisés comme lui ou ne peuvent l’être. OC, 11, p. 262-263. Note. Semble correspondre à la religiosité que Kierkegaard récuse.
PRÉDESTINATION — On ne naît pas apôtre ; l’apôtre est un homme appelé par Dieu et qui reçoit de lui une mission à remplir. OC, 16, p. 150.
PRÉDICATEUR — Car au prédicateur s’appliquent exactement les préceptes qu’il enseigne. Il lui est dit : utilise tout le talent qui t’est départi, prêt à tout sacrifice, à toute concession dans la renonciation ; utilise ce talent à gagner les hommes – mais malheur à toi si tu les gagnes en omettant de parler de l’effroi. OC, 15, p. 166.
PRÉDICATEUR — Le prêtre, généralement parlant, prêche sur ces héros qui ont sacrifié leur vie pour la vérité. D’ordinaire, il admet qu’il n’y a dans l’Église personne à qui puisse venir l’idée de les imiter. Quand il s’en est suffisamment assuré par la connaissance personnelle qu’il a prise de son troupeau dans la cure d’âmes, il prêche hardiment, il déclame selon les règles et s’essuie le front. Et si le lendemain il voit venir chez lui un de ces esprits résolus qui ne font pas de discours, un homme calme, modeste, peut-être obscur, se disant conquis par l’éloquence du sermon et décidé à sacrifier sa vie pour la vérité, que va-t-il se passer ? Le prêtre lui dira sans doute sur un ton bonhomme : « Eh ! grand Dieu ; comment pareille idée vous est-elle venue ; allez prendre de la distraction et une purge. » OC, 16, p. 122.
PRÉDICATEUR — Un  juge autorisé en la matière a dit qu’il est rare de voir un auteur parler humblement de l’humilité, du doute en douteur, etc. OC, 18, p. 171.
PRÉDICATEUR —Un homme perd sa femme. Le prêtre parle alors d’Abraham sacrifiant Isaac, et grâce à l’art du Très Révérend prêtre notre veuf se voit portraituré en espèce d’Abraham dont il devient le sosie. Bien entendu, le discours n’a pas ombre de sens ; le prédicateur ne conçoit ni Abraham, ni le veuf ; mais ce dernier est content ; il paie de bon cœur le sermon dix rixdales et la communauté n’y trouve rien à redire, car chacun attend son tour – chacun de nous ne donnerait-il pas volontiers dix rixdales pour pouvoir ressembler à Abraham à si bon compte. OC, 17, p. 101.
PRÉDICATEUR (et témoins) — On ne devrait pas prêcher à l’église, mais dans la rue ; et pour cela, il  ne faut pas être orateur, mais témoin : en d’autres termes, la foi, cette inquiétude, doit se manifester dans ta vie. OC, 18, p. 76. Note. La première phrase est de Luther. Références dans l’ouvrage cité.
PRÉDICATEUR (le bon prédicateur ) — Non ; comme dans une maison bien aménagée l’on n’a pas besoin de descendre l’escalier pour chercher l’eau que la pression fait monter dès qu’on tourne le robinet, de même l’orateur religieux véritable est celui qui, imbu de vie chrétienne, dispose à tout moment de l’éloquence véritable qui se presse sur ses lèvres. OC, 18, p. 69.
PREMIER AMOUR — L’une des idées favorites du premier amour est de se réfugier dans une île déserte. OC, 4, p. 94.
PREMIER AMOUR — Nous revenons au premier amour. Il est la synthèse de la liberté et de la nécessité. L’individu se sent attiré  vers l’autre individu par une force irrésistible, mais il sent justement en cela sa liberté. OC, 4, p. 41.

PREMIERS PAS EN AMOUR — Le plus beau moment de l’amour, c’est sa première période quand, de chaque rencontre, de chaque regard, on rapporte un nouveau sujet de se réjouir. OC, 3, p. 24.
PRÉSENT Voir Temporalité.

PREUVES  — Si en effet l’intériorité est la vérité, le résultat de la recherche n’est qu’un fatras dont on ne doit pas s’encombrer mutuellement ; il est contre nature de la transmettre de l’un à l’autre, puisque tout homme est esprit et que la vérité est l’activité personnelle grâce à laquelle on se l’approprie, et que cette activité empêche tout résultat objectif. OC, 10, p. 224.
PREUVES — Troisième discours/ Préface de Jean Brun/ p. XVII - un penseur sans doute  hégélien a écrit un livre devenu célèbre sur l’amour de Dieu – mais se demandant si ce livre peut contribuer à son bien et si Dieu est vraiment amour il s’en va consulter un prêtre. Il s’entend finalement conseiller par le prêtre auquel il est venu se confier incognito et qui est à bout d’argument  pour lui montrer qu’une telle aventure peut contribuer à son bien, de lire le livre dont il est lui-même l’auteur ! Ce penseur avait vécu dans l’argumentation et dans les preuves, mais il ne s’était pas compris lui-même. OC, 15, Préface.

PREUVES — Le christianisme a pour signe le paradoxe, le paradoxe absolu. Dès qu’une spéculation prétendue chrétienne supprime le paradoxe et le réduit à un moment, toutes les sphères sont dans la confusion. OC, 11, p. 224.
PREUVES — N’est-il pas clair qu’un amant authentique ne s’aviserait jamais de prouver ou de défendre son amour par trois raisons ; car il aime et l’amour est au-dessus de toutes les raisons et de toutes les apologies ; et qui se livre à ces démonstrations n’est pas un amant : il se donne simplement pour tel et par malheur – ou par bonheur – il est tellement sot qu’il dénonce simplement qu’il n’est pas un amant. OC, 16, p. 258.
PREUVES — On ne peut parler de façon plus apaisante qu’en disant à celui qui voudrait tant croire à l’immortalité, voudrait tant qu’on la lui prouve : « Sois tranquille à ce sujet ; tu es immortel, que tu le veuilles ou non. » – on ne peut parler de façon plus apaisante, à moins que ce ne soit justement là une manière d’inquiéter. OC, 15, p. 200.
PREUVES — Psychologiquement, c’est d’ordinaire un signe certain que l’on commence à se départir d’une passion, quand on veut en traiter objectivement l’objet. OC, 11, p. 289.
PREUVES — Si nous savons qui est Christ, comment peut-on dire alors que la preuve nous le prouve ! OC, 17, p. 90.
PREUVES (de la foi)  — Dieu est ainsi une idée suprême qui ne peut s’expliquer par autre chose. OC, 10, p. 205.
PREUVES (de la foi) — […] puisque le christianisme est exactement le contraire de la spéculation. OC, 10, p. 253.
PREUVES (de la foi) — Ici se trouve le point délicat et je reviens à la théologie savante. Pour qui fait-on la preuve ? La foi n’en a pas besoin, elle doit même y voir son ennemie. Par contre, quand la foi commence à avoir honte d’elle-même, quand, semblable à l’amante qui ne se contente pas d’aimer, mais a secrètement honte de celui qu’elle chérit et  cherche des raisons montrant qu’il est un esprit remarquable ; quand donc la foi commence à perdre la passion, c'est-à-dire à cesser d’être la foi, alors la preuve devient nécessaire pour lui conférer un peu de considération bourgeoise auprès des incrédules. OC, 10, p. 28.
PREUVES (de la foi) — Il est seulement dommage que là où l’on devrait être objectif, en science stricte, on le soit rarement ; car un savant qui a des vues personnelles et profondes est un merle blanc. Mais à l’égard du christianisme, cette catégorie est extrêmement fâcheuse, et si l’on a un christianisme objectif et rien de plus, on est eo ipso un païen ; car le christianisme est justement l’affaire de l’esprit, de la subjectivité et de l’intériorité. OC, 10, p. 41. [eo ipso = par ce seul fait]
PREUVES (de la foi) — Mais j’arrête ces vues de moraliste soucieux du bien général et destinées à remédier quelque peu à mon insuffisance de critique et d’historien. J’admets donc que pour l’Écriture sainte, tout est bien établi : quel est le résultat ? L’ignorant s’est-il approché d’un pas de la foi ? Non, pas d’un seul. Car la foi ne découle pas d’un examen scientifique direct et n’est pas non plus un résultat direct ; au contraire, on perd dans cet examen dans cette objectivité l’intérêt personnel infini et passionné qui est la condition de la foi, le partout et le nulle part où la foi peut devenir réelle. OC, 10, p. 27.
PREUVES D’AMOUR — Si un amant faisait l’éloge des perfections de la bien-aimée dans les termes les plus magnifiques et les plus enthousiastes, et si un autre, au lieu de prononcer un seul mot à ce sujet disait simplement : « J’ai tout quitté à cause d’elle » : lequel parlerait le mieux à la gloire de la bien-aimée. OC, 15, p. 168.
PRIÈRE — La prière ne change pas Dieu, mais celui qui prie. OC, 13, p. 25.
PRIMITIVITÉ — Au lieu de dire que l’improbité de l’époque moderne est son manque de naïveté, on pourrait aussi dire qu’elle manque de primitivité. OC, 14, p. 363.
PRIMITIVITÉ Voir Improbité.

PRIMITIVITÉ— Or de même que la pensée moderne, et c’est là son plus grave défaut, rend tout objectif, de même l’époque moderne, et c’est là son plus grand malheur manque de primitivité ; il s’en suit naturellement que les questions primitives ne sont jamais posées. Et c’est en quoi consiste ce que j’appelle le manque de probité des temps modernes. Il est incontestablement plus confortable et plus sûr de faire partout cause commune avec le traditionnel, de faire comme les autres, d’avoir les mêmes opinions, de penser, de parler comme les autres et de se mettre le plus vite possible à la poursuite de fins temporelles. Mais la Providence n’a jamais pensé qu’il devait en être ainsi. Toute existence humaine doit avoir de la primitivité. Mais l’existence primitive implique toujours une révision des questions fondamentales. On le constate le mieux en regardant au génie primitif. Quel est son rôle ? Il consiste non pas tant à produire quelque chose d’absolument nouveau ; car à vrai dire il n’y a sous le soleil rien de nouveau que la révision du problème humain en général, des questions fondamentales. Les réviser, c’est faire preuve de probité dans le sens le plus profond. Manquer totalement de primitivité, donc du facteur indispensable à une telle révision, voir en toute chose un simple acquis d’us et de coutumes, se contenter de cette constatation et donc se dérober à la responsabilité qu’implique la part prise à ces coutumes, c’est manquer de probité. OC, 14, p. 380-381.
PROBABLE — Les boissons enivrantes sont toujours composées de substances en fermentation, comme l’est le probable, ce milieu où s’agitent l’esprit raisonnable, l’habile sagesse, la circonspection. OC, 18, p. 157.
PROCHAIN (amour du) — Ainsi, que tu aies tout perdu dans l’amour et dans l’amitié ou que n’aies jamais rien connu de ce bonheur, la meilleure part te reste dans l’amour du prochain. OC, 14, p. 62.
PROCHAIN (amour du) — Car, pour le christianisme, aimer les hommes, c’est aimer Dieu, et aimer Dieu, c’est aimer son prochain ; ce que tu fais aux hommes, tu le fais à Dieu, et c’est pourquoi Il use envers toi de réciprocité. OC, 14, p. 355.
PROCHAIN (amour du) — Dans le vague soupçon que l’on en a se dissimule l’angoisse qui met la passion amoureuse et l’amitié sous la dépendance de leur objet, angoisse capable d’enflammer la jalousie et de jeter dans le désespoir. Mais l’amour du prochain est indemne de ce soupçon ; par suite, il ne peut se transformer en suspicion chez celui qui aime. OC, 14, p. 63.
PROCHAIN (amour du) — L’homme ne peut vraiment accomplir son devoir suprême qu’en aimant le prochain ; car sa tâche suprême est de pouvoir être un instrument aux mains de la Providence. OC, 14, p. 79.
PROCHAIN (amour du) Aimer vraiment le prochain, c’est donc aimer aussi son ennemi. OC, 14, p. 64.
PRODUCTION D’ÉCRIVAIN Voir Écrivain-Écrivant.
PRODUCTION D’ÉCRIVAIN — Aussi l’objet de toute ma production est le suivant : dans la chrétienté devenir chrétien ; et telle est la part de la Providence en mon œuvre d’écrivain : elle a soumis l’auteur que je suis à cette discipline mais en m’en donnant conscience dès le début. OC, 16, p. 64.
PRODUCTION DE L’ÉCRIVAIN (rôle de la Providence) — S’il me fallait maintenant exprimer avec toute la rigueur et toute la précision possibles cette part de la Providence dans mon œuvre d’écrivain tout entière, je n’en saurais donner de formule plus adéquate et plus décisive que celle-ci : la Providence a fait mon éducation, qui se réfléchit dans le processus de ma production. Ainsi sont infirmées dans une certaine mesure les vues que j’ai précédemment exposées, à savoir que toute production esthétique est une fraude ; car cette formule concède un peu trop à la conscience. Mais elle n’est pas tout à fait fausse non plus, car j’ai eu conscience de moi au cours de cette éducation et dès le début. OC, 16, p. 52.
PRODUCTION LITTÉRAIRE (et religieuse de Kierkegaard) — Si un lecteur comprend et juge parfaitement la production esthétique prise isolément, il est dans une erreur complète à mon sujet, puisqu’il ne l’envisage pas dans la totalité religieuse de mon œuvre. Si au contraire un lecteur comprend mon œuvre à ce dernier point de vue sans peut-être comprendre telle ou telle production esthétique, son incompréhension est purement secondaire. OC, 16, p. 4.
PRODUCTION POÉTIQUE (irrépressible) — En un sens, je ne pensais pas du tout devenir auteur religieux. Mon intention était d’épuiser aussi vite que possible l’élément poétique — pour prendre aussitôt une paroisse de campagne. Telle était ma visée. Je me sentais étrangers à toute production poétique, mais je ne pouvais faire autrement. […] Cependant le besoin de produire était en moi si grand que je ne pouvais faire autrement. OC, 16, p. 60.
PROJET — Voir Telos.
PROJET — Aussi l’existant a-t-il toujours un telos. OC, 11, p. 13.
PROSTITUTION — On visita l’un de ces lieux où, chose singulière, on achète à prix d’argent le déshonneur d’une femme. Ce qui se passa, il ne le sut pas lui-même. OC, 9, p. 261.
PROVIDENCE — L’homme ne peut vraiment accomplir son devoir suprême qu’en aimant le prochain ; car sa tâche suprême est de pouvoir être un instrument aux mains de la Providence. OC, 14, p. 79.
PROVIDENCE — La Providence s’est emparée de moi. Mon idée de l’existence était fière ; maintenant, je suis brisé. Je peux le cacher, je le sais bien, j’ai perdu le nerf de mon existence … OC, 9, p. 323.
PROVIDENCE — Qui s’aviserait de faire l’important devant Dieu ; mais je suis dans un cas où, semble-t-il, Dieu m’a choisi, et non moi, Dieu. OC, 9, p. 324.
PROVIDENCE — Grâce à Dieu, je ne l’ai pas fait, je n’ai pas publié les « notes », ou Dieu n’a pas permis que cela fût. OC, 16, p. 368.
PSEUDONYMES — [discours édifiant] « Il est offert de la main droite » – à l’inverse de l’ouvrage pseudonyme qui fut et est offert de la main gauche. OC, 16, p. 287.
PSEUDONYMES — Les ouvrages pseudonymes ne contiennent pas un seul mot de moi ; je n’ai aucune opinion à leur sujet sinon comme tiers, aucun savoir de leur signification sinon comme lecteur, et pas le moindre rapport privé avec eux… OC, 5, p. XV (dans Introduction de Jean Brun, fin du Post-Scriptum aux Miettes philosophique).
PURETÉ — Car, dit quelqu’un, « même le sentiment en apparence le plus pur risque d’être une imposture ». OC, 14, p. 211.
RAISON (abandon de la) Voir Saut, Démence.

RAISON — La poésie est l’illusion qui précède la raison ; la religiosité est l’illusion qui succède à la raison. OC, 11, p. 147.
RAISON — Tel renonce à la vanité – mais veut être admiré pour cette raison. OC, 11, p. 246.
RAISON (contre foi) — On oublie qu’à mesure que la raison, les lumières et la culture vont croissant, il devient de plus en plus difficile de garder la passion de la foi. OC, 11, p. 284.
RAJEUNISSEMENT (par l’amour)  — Aussi peut-on sans risque d’erreur observer sur tout homme s’il a vraiment aimé ; car cet état comporte une transfiguration, une divinisation qui se conserve toute la vie. Tous les éléments ailleurs en discorde sont à l’unisson ; on devient en un moment plus jeune et plus vieux que de coutume ; on est cet homme fait et pourtant adolescent, presque enfant […] OC, 4, p. 39.
RAPPORT PERSONNEL AU LECTEUR (lire tout haut) — Mon cher lecteur ! Lis, si tu peux, à haute voix ! Si tu le fais, je te remercie ; et si de plus tu y décides d’autres personnes à chacune d’elle et à toi de nouveau j’exprime ma gratitude ! C’est en lisant tout haut que tu auras le plus vif sentiment de t’entretenir avec toi seulement, et non avec moi qui suis « sans autorité », ni avec d’autres ce qui serait pure distraction. OC, 18, p. 63.
RATÉ — Imaginons l’un de ces individus que l’on qualifie de « ratés » ; il a entrepris trente-six choses sans en mener aucune à bien ; il a des vues sur tout mais ne connaît rien à fond ; trente-six fois il a pris une résolution pour la vie et changé autant de fois ; par ce continuel gâchis, notre homme, pourtant doué à l’origine, et travaillant maintes fois avec un acharnement désordonné, en est arrivé à pouvoir parler de tout, souvent d’une manière très pertinente : nous avons dans un pareil personnage un exemple de la plus triste, de la plus terrible improbité, en apparence fort excusable et tout à fait brillante. OC, 14, p. 362.
RÉCOMPENSE  Voir Sacrifice.

RÉCOMPENSE — Par exemple quand Christ envoie ses disciples, il pourrait sans peine les munir de tout le nécessaire, mais non, ils ne doivent rien posséder ; en revanche : « Quiconque aura donné à boire seulement un verre d’eau à l’un de ces petits parce qu’il est mon disciple, en vérité, je vous le dis, celui-là ne perdra point sa récompense. » (Luc, XIV, 27) OC, 18, p. 207. 

RECONNAISSANCE Voir Bienfait.

RECUEILLMENT Voir Solitude.

RÉGINE — À une personne dont le nom sera un jour célébré est dédié avec ce petit lire, toute mon œuvre depuis le début. OC, 18, p. 2.
RÉGINE — Elle a été la bien-aimée. Mon existence donnera de l’importance à sa vie, mon œuvre d’écrivain pourra être considérée comme un monument à sa louange et à sa gloire. Elle m’accompagnera dans l’histoire. Et moi qui, dans ma mélancolie, avais pour unique désir de l’enchanter, cela ne me sera pas refusé dans l’histoire ; là, je vais à ses côtés ; comme un maître de cérémonie, je la conduis en triomphe et je dis : je vous prie, faites-lui un petit peu de place, ‘à notre chère petite Régine à nous’. OC, 18, p. 260. Note. Extrait d’un testament dans lequel il lègue le peu qui lui reste à Régine Olsen. Elle refusera ce legs en dehors de ce qui la concerne directement.

RÉGINE — Elle m’a dit qu’elle me croyait vraiment fou. Mais j’ai vu ensuite que c’était un coup égaré ; elle n’a peut-être prononcé aucun mot qui m’ait plus nettement montré combien nous différons. OC, 9, p. 355.
RÉGINE — Mes deux mois de radotage, mon départ à coup sûr peu brillant, mais conforme à mon rôle, avaient pour but de me faire passer pour un homme corrompu. OC, 9, p. 228. Note. Ces deux mois : entre le jour où K rend l’anneau de fiançailles (11 août 1841) et celui où il rompt définitivement (11 octobre 1841).

RÉGINE — Puissé-je l’élever, ou plutôt puisse-t-elle s’élever au-dessus d’elle-même dans la liberté religieuse où elle éprouvera la puissance de l’esprit et la certitude religieuse qu’il donne : alors tout ira bien. OC, 9, p. 209.
RÉGINE — Quelle est ma faute ? De m’être aventuré dans une entreprise que je ne pouvais réaliser. Quel est mon crime ? D’avoir rendu quelqu’un malheureux. OC, 9, p. 363.
RÉGINE (mélancolie impossible à masquer dans le mariage) — Si j’avais un confident, je lui poserais cette question : « N’est-il  pas honteux qu’un mari en proie à la mélancolie tourmente sa femme de ses tristes idées ? » OC, 9, p. 346. Note. Le conseil de masquer sa tristesse ne peut fonctionner dans le mariage, « une tromperie que le mariage ne tolère pas ».
RELIGIEUX (esprit – et stade esthétique)  — Car notre esprit religieux n’est pas dans un état tel que le prêtre doive exhorter à chercher Dieu ; il est au contraire tellement saisi par Dieu que la distraction lui est indispensable, s’il ne veut pas périr. OC, 11, p. 179.
RELIGIEUX (esprit religieux) — Certes, le religieux est la suprême consolation ; mais il y a pourtant une misère plus grande que celle d’être malheureux au sens où l’entend le poète, et c’est de jouir d’un bonheur tellement incomparable que l’on n’a pas le moindre soupçon de la souffrance qui est le principe total du religieux. OC, 11, p. 130.
RELIGIEUX (esprit) — Car nous l’avons dit : dans la sphère religieuse, il importe de comprendre la souffrance et d’y demeurer, de sorte que la réflexion s’exerce sur la souffrance et non à partir d’elle. OC, 11, p. 135.
RELIGIEUX (esprit) — Faute de cette passion subjective suprême, l’on n’est pas chrétien, car nous l’avons dit, un chrétien objectif est exactement un païen. OC, 11, p. 258.
RELIGIEUX (esprit) — Le difficile n’est pas de comprendre ce qu’est le christianisme, mais bien de devenir et d’être chrétien. OC, 11, p. 242.
RELIGIEUX (esprit) — Le discours religieux a essentiellement pour tâche d’élever l’âme par la souffrance. OC, 11, p. 128.
RELIGIEUX (esprit) […] et que la souffrance est partie essentiellement intégrante de la vie la plus haute. OC, 11, p. 132.
RELIGIEUX (et esthétique)  — S’il avait eu une assise religieuse plus ferme, il ne serait pas devenu poète. OC, 5, p. 95.
RELIGIEUX (stade) — Mais, bien entendu, pour devenir poète il faut une vocation ; pour devenir prédicateur, il suffit de trois examens… pour être à peu près sûr d’avoir une « vocation ». OC, 11, p. 127. Note. Kierkegaard joue sur les mots. En danois « Kald » signifie à la fois « vocation » et « paroisse ».
RELIGION – Un Inspiré ? K intéressé par ce qui ne se limite pas au gagne-pain//  K craint qu’on ne pense qu’il se prend pour un vrai Extraordinaire dénonçant un faux// il admire Luther, mais il lui reproche d’avoir suscité ce qu’il combattait servitude à l’exégèse, hyperorthodoxie, coercition aussi pernicieuse que celle du pape.// ne pas se délecter ou se prévaloir d’un rapport particulier à Dieu/  Hegel n’a jamais su ce que c’est que vivre, il ne sait que reproduire la vie et s’il y est passé maître—contraste le plus violent  à, un maître en maïeutique – C’est quand Adler se rapproche de la condition chrétienne qu’on le destitue/ il brûle tous ses manuscrits inspirés par l’hégélianisme. OC, 12, p. XV sq.

RELIGION ABSOLUE — Et c’est seulement parce qu’il a compris l’homme en tant que pécheur que le christianisme est la religion absolue. OC, 5, p. 381. Note. Dans les « Notes complémentaires » (notes de Jean Brun, tirés des « Papiers » laissés par K.). Suivi d’un commentaire du même sur l’écharde dans la chair.
RELIGION COMME CONFORT — Quand on entend un homme donner l’assurance d’avoir parfaitement compris que Christ allait de lieu en lieu sous forme d’humble serviteur, pauvre, méprisé, bafoué et, comme dit l’Écriture, couvert de crachats, et quand je vois ce même homme se réfugier avec tant d’empressement là où il fait bon être dans le monde et s’y organiser la vie la plus assurée, quand je le vois si anxieux, comme s’il y allait de ses jours, d’éviter le moindre courant d’air venant de droite ou de gauche, si ravi, si transporté de joie et même pour être complet, si éperdu de félicité qu’il va même en son émotion jusqu’à rendre grâce à Dieu de jouir de l’estime et de la considération de tous sans exception – alors, bien souvent, je me suis dit à part moi : Socrate, Socrate, Socrate se peut-il que cet homme ait compris ce qu’il prétend avoir compris. OC, 16, p. 246-247.
RELIGION D’ÉTAT (et de confort) — Le raisonnement de l’État semble le suivant : parmi les diverses choses nécessaires à l’homme civilisé et que l’État s’efforce d’assurer aux citoyens au meilleur marché et avec tout le confort possible, parmi tous ces avantages, sécurité publique, eau, éclairage, voierie, pavage des rues, etc., se range aussi la question de la félicité éternelle dans l’autre monde ; c’est une nécessité à laquelle l’État doit également pourvoir — quelle générosité ! — au meilleur marché et avec tout le confort possible. OC, 19, p. 116. Et l’État, comme on assure l’eau à tous les étages fait le nécessaire : il recense la population pour savoir combien il a de chrétiens, établit un registre de l’impôt (religieux) et recrute 1 000 fonctionnaires pour gérer l’entreprise christianisme.

RELIGIEUX (esprit) — Mais il est toujours scabreux de vouloir tirer profit de sa religiosité ou d’en recevoir un avantage apparent. OC, 11, p. 246.
RENONCEMENT — L’amour véritable est fait de renoncement. Et qu’est-ce que le renoncement ? Il consiste précisément à se détacher de l’instant et de l’éphémère. OC, 14, p. 342.
RENONCIATION — Il exerce d’abord le rapport absolu dans la renonciation. La tâche est idéale et jamais peut-être personne ne s’en est acquitté. OC, 11, p. 124.
RENONCIATION — Le christianisme, au contraire, exige que l’on renonce aux honneurs et à la considération plus strictement encore qu’à l’argent. OC, 15, p. 214.
RÉPROBATION — La pensée du christianisme, en effet (sinon, il n’aurait pas de sens), c’est qu’un homme doit avoir sa vie dans une décision telle, doit avouer de façon si catégorique et publique ce qu’il veut, croit, et espère, qu’il est impossible que tous disent du bien de lui. OC, 15, p. 216. Note. Kierkegaard se réfère ici à Luc, VI, 26. « Malheur sur vous dont tous les hommes disent du bien. » ; « Malheur, quand tous les hommes diront du bien de vous ; car c’est ainsi que leurs pères traitaient les faux prophètes. »
RÉSIGNATION —  La résignation infinie est semblable à la chemise du vieux conte : le fil est tissé sous les larmes, blanchi par les larmes, la chemise est cousue dans les larmes ; mais alors, elle protège mieux que le fer et l’acier. Le défaut de la légende,  c’est qu’un tiers peut tisser l’étoffe. Le secret de la vie, c’est chacun doit coudre sa chemise, et le curieux, que l’homme le peut tout aussi bien que la femme. OC, 5, p. 138.

RÉSIGNATION — La résignation infinie est le dernier stade précédent la foi, si bien que quiconque n’a pas fait ce mouvement n’a pas la foi ; car c’est d’abord dans la résignation infinie que je prends conscience de ma valeur éternelle, et c’est alors seulement qu’il peut être question de saisir la vie de ce monde en vertu de la foi. OC, 5, p. 138-139.
RÉSOLUTION — Suppose que cette personne (un joueur par exemple) se dise un beau matin : « Je fais le vœu solennel et sacré de ne plus jamais jouer, jamais plus – je jouerai ce soir pour la dernière fois. » : cet homme, crois-moi, est perdu ! Si étrange que cela paraisse, j’aimerais mieux le propos inverse dans la bouche de celui qui se dirait en un pareil moment de résolution : « C’est entendu, tout le reste de ta vie et chaque jour tu pourras jouer – mais ce soir, tu t’en abstiendras. » Il tient sa promesse : il est presque sûrement sauvé ! La résolution du premier est un vilain tour que lui joues sa passion, celle du second trompe cette passion. OC, 18, p. 101.
RETOUR DU CHRIST — Mais le Christ n’est pas encore revenu – s’il revenait, plus strictement encore que jadis, il reviendrait vers les siens : comment serait-il reçu dans la chrétienté ? […] si le Christ revenait parmi nous, il serait encore crucifié – à moins que la peine de mort ne fût abolie. OC, 15, p. 215.
RETOUR DU CHRIST (chemin défendu) — Christ a beau être le « chemin » : il était pour ses contemporains  comme il  serait pour nous s’il revenait – le chemin défendu. OC, 18, p. 99.
RIGUEUR SCIENTIFIQUE — Il est très difficile d’alléguer des exemples à ce sujet. C’est ici le cas ou jamais d’avoir la prudence du médecin qui ne prend jamais le pouls sans s’être assuré qu’il ne prend pas le sien. OC, 7, p. 173.
ROMANESQUE (éducation romanesque) — L’illusion cache l’individu à lui-même, la mystification le dissimule aux yeux d’autrui, mais ces deux effets résultent d’une éducation romanesque. OC, 3, p. 235.
ROMANS ( raconter des histoires) — Une erreur […] consiste à raconter du matin au soir et sans cesse de banales histoires ; on forge ainsi ces lecteurs de romans qui avalent chaque jour volume après volume sans en conserver d’impression précise. JOU, I, p. 115-116.
ROMANTIQUE  (et pressentiment) — Et encore «  si toute œuvre poétique est une sorte d’art divinatoire, la poésie romantique est un pressentiment d’un futur plus grand. » C’est pourquoi l’on a appelé le romantique la poésie du pressentiment. JOU, I, p. 50. (Molbech citant Jean Paul).

RUPTURE — « C’est pourquoi, voyez-vous, j’ai renoncé à tout amour, car ma pensée m’est tout. » OC, 9, p. 44.

RUPTURE DES FIANÇAILLES — En Orient, l’envoi d’un cordon de soie signifie au destinataire son arrêt de mort ; ici l’envoi d’un anneau équivaut pour celui qui l’expédie à un arrêt de mort. OC, 9, p. 304.
RUSE (de la pensée) Vraiment, c’est une puissance rusée que celle de la pensée. OC, 15, p. 25.
RYTHME — Le feu d’artifice a pour but de réjouir les yeux et de distraire l’esprit en faisant éclater dans la nuit son éphémère flamboiement. Cependant, s’il dure une heure, le spectateur se fatigue ; s’il n’y a qu’un petit intervalle entre chaque fusée, on se lasse également. Le rôle de l’habile artificier consiste donc à accélérer sans cesse le déroulement du spectacle ; le comble de son art sera de tout brûler en quelques brèves minutes. OC, 13, p. 177.
SACRIFICE (sans récompense) — Par amour, au contraire, Dieu entend l’amour fait de sacrifice au sens divin où l’on renonce à tout pour faire place à Dieu, même si le sacrifice, déjà lourd en lui-même, le devient plus encore du fait que personne ne le comprend, comme le veut d’ailleurs l’idée de sacrifice véritable ; car le sacrifice compris des hommes trouve en leur approbation sa récompense et il perd ainsi le caractère de sacrifice véritable, lequel doit inconditionnellement rester sans contrepartie. OC, 14, p. 110.
SAUT  — Mais dira peut-être quelqu’un, « un homme sérieux » : « Est-il également sûr et certain qu’il y ait un pareil bien ; est-il sûr qu’une félicité éternelle nous attende ; car, si oui, je suis prêt à la rechercher ; sinon, je serais fou de tout risquer pour elle. » OC, 11, p. 115. Note. La foi résulte d’un saut hors de la raison. Chercher des preuves ne convient pas.  « […] et sa confiance en cette assurance comme en cette caution est justement ce qui l’en empêche. » (p. 116).
SAUT — Ainsi, le croyant chrétien a sa raison et s’en sert ; il respecte l’ordinaire condition humaine ; si l’on ne devient pas chrétien, il n’invoque pas un manque de raison, d’intelligence ; mais touchant le christianisme, il croit contre la raison et ici encore il recourt à la raison – pour bien voir qu’il croit contre la raison. OC, 11, p. 249.
SAUT — C’est ici que le discours religieux doit se mettre à l’œuvre ; s’il suffisait de dire un mot : risque tout, il ne faudrait pas plus d’un prédicateur dans tout un pays ; mais le plus long discours ne doit jamais oublier le coup audacieux. OC, 11, p. 120.
SAUT — Car le martyr de la foi (qui consiste à sacrifier sa raison) n’est pas le martyr d’un instant, mais bien celui où l’on persévère. OC, 11, p. 241.
SAUT — Car sous l’angle de l’essentiel, il est également difficile pour chacun de renoncer à sa raison et à sa pensée et de jouer son âme sur l’absurde. OC, 11, p. 239.
SAUT — Comme en effet le but suprême est de devenir chrétien et de continuer à l’être, la tâche ne peut être d’exercer sa réflexion sur le christianisme ; elle consiste simplement à mourir à la réflexion pour intensifier le pathos grâce auquel on est toujours chrétien. OC, 11, p. 285.
SAUT — De nos jours où la tolérance ou l’indifférence est si grande, il n’est certes pas impossible pour un vrai chrétien qui, sévère envers lui-même, ne se mêle pas de juger les autres, d’avoir tout loisir de vivre en paix, tout en subissant bien entendu en son for intérieur le martyre de croire contre la raison. OC, 11, p. 248.
SAUT — En revanche, pour le christianisme, il est certain que risquer avec un esprit chrétien véritable, c’est lâcher le probable. OC, 18, p. 155.
SAUT — Il est certain que si l’on ne lâche jamais le probable, l’on n’entre jamais en rapport avec Dieu. Tout risque religieux, pour ne pas dire chrétien, porte au-delà du probable et revient à l’abandonner. OC, 18, p. 153.
SAUT — Il n’est point de départ historique dans la religiosité. L’individu découvre simplement dans le temps qu’il doit se présupposer, se postuler lui-même comme éternel. OC, 11, p. 254.

SAUT — Je me suis efforcé de montrer pourquoi christianisme et philosophie sont incompatibles.  JOU, I, p 26.

SAUT — La conclusion de la foi n’est pas une conclusion mais une décision, et c’est pourquoi le doute s’en trouve exclu. OC, 7, p. 79.
SAUT — La foi est contre la raison et, d’autre part, elle est la mort. OC, 18, p. 135. Note. Mort à soi-même et à toute l’immédiateté.

SAUT — La poésie est l’illusion qui précède la raison ; la religiosité est l’illusion qui succède à la raison. OC, 11, p. 147.
SAUT — La question se présente ainsi : l’individu n’est donné à l’infini qu’avec son coup d’audace ; il n’est plus le même et son coup audacieux n’est pas une affaire parmi beaucoup d’autres, un attribut de plus appliqué à un seul et même individu, non ; son coup d’audace fait de lui un autre homme. OC, 11, p. 116.
SAUT — Le christianisme ne veut pas se contenter d’être une évolution dans le cadre de la catégorie totale de nature humaine ; pareil engagement est trop faible pour être offert à Dieu. OC, 11, p. 241.
SAUT — Mais la raison s’arrête devant l’absolu. La contradiction consiste à exiger d’un homme le plus grand sacrifice possible, celui de toute sa vie – et pourquoi ? Mais il n’y a pas de pourquoi ; c’est une « folie », objecte la raison. Il n’y a pas de pourquoi parce qu’il y a un pourquoi infini. OC, 17, p. 111.
SAUT — Tout cela n’est affaire que d’un instant : prends ta résolution ; aie le courage de te jeter à l’eau comme le hardi nageur ; ose croire que l’homme est plus léger que toutes les souffrances et qu’il s’achemine au but à travers les courants contraires et es vagues écumantes. Observe le plongeur intrépide : il gravit un lieu élevé : il se délecte à la vue du danger ; il aime le frisson qui le parcourt – alors il se jette hardiment dans les flots ; il disparaît, englouti, semble-t-il, par l’océan ; mais bientôt il remonte à la surface : il a vaincu, et vaincu en un seul instant ; la résolution se dresse de même sur la montagne de la transfiguration et prend plaisir à contempler le danger : alors, elle se lance dans les flots et reparaît au même instant, victorieuse. OC, 6, p. 317.
SCANDALE — Le christianisme est la seule puissance vraiment capable de susciter le scandale […] OC, 11, p. 264.
SCANDALE — Le scandale au sens strict, par excellence, a donc trait à l’Homme-Dieu et prend deux formes. Ou bien il va dans le sens de l’élévation ; on se scandalise d’entendre un homme particulier se dire Dieu, agir ou parler d’une manière qui révèle Dieu. Ou bien il va dans le sens de l’abaissement ; on se scandalise de voir que celui qui est Dieu est cet homme de peu souffrant comme un humble. […] L’Homme-Dieu est le paradoxe, le paradoxe absolu ; aussi est-il absolument certain que la raison finira par y achopper. OC, 17, p. 77.
SCANDALE (du christianisme ) — À toutes les époques le christianisme a été considéré comme scandaleux de deux points de vue. Ou bien on s’est scandalisé qu’un homme ait pu se dire Dieu, comme Christ l’a fait, ou bien l’on s’est scandalisé que le Fils de Dieu ait pu connaître la misère, la souffrance et la mort. Bref le christianisme scandaleux est tenu pour le fruit d’une démence humaine ou pour l’invention d’un Dieu fou. Et c’est ici que le choix se dresse devant nous : le christianisme nous est annoncé, voulons-nous nous scandaliser ou voulons-nous croire ? Le croyant traverse la possibilité du scandale et croit sans réserve. C’est le saut salutaire de la foi. Préface (texte de Jean Brun), OC, 16, p. XXXII.
SCRIBE — Dans une pièce de Scribe, tu te rappelles, un expert en aventures galantes raconte comment il s’y prend quand il est fatigué d’une belle ; il lui écrit : « Je sais tout » ; – et ajoute-t-il, ce moyen n’a encore jamais manqué son but. OC, 11, p. 300.
SECRET DE SA VIE — Après ma mort personne ne trouvera (et c’est là ma consolation) la moindre indication concernant ce qui a proprement rempli ma vie ; nul ne trouvera tracé en mon for intérieur la révélation qui explique tout et qui, souvent, transforme pour moi ce que le monde appellerait des bagatelles, des événements de la plus haute importance, pourtant insignifiants dès que j’enlève la note secrète qui explique tout. OC, 6, p. XXI. Préface.  Note. Texte figurant dans les papiers laissés par Kierkegaard et cité dans l’introduction de Jean Brun qui commente : mystère sur cette faute morale qui, à ses yeux, lui aurait interdit d’être pasteur.
SÉDUCTEUR — Une chose est certaine : il y a un séducteur pour toute femme. Son bonheur, c’est de le trouver, OC, 9, p. 75.

SÉRIEUX — Je ne demande rien tant que d’être reconnu au signe qu’à notre époque de sérieux, je suis le seul à ne pas être sérieux. […] je ne demande rien de mieux que d’être reconnu, à notre époque objective, à ce que je suis le seul demeuré incapable d’être objectif. OC, 10, p. 262.
SÉRIEUX — Tout ce que j’ai compris jusqu’ici, c’est qu’il n’y a de sérieux que dans le rapport de la liberté avec sa tâche. OC, 5, p. 218.
SÉRIEUX (en étant vraiment sérieux) — Ce que j’ai voulu, c’est contribuer par des aveux à introduire, si possible, un peu de vérité dans ces existences bien imparfaites que sont les nôtres (afin de leur donner un caractère plus nettement éthique, éthique-religieux, les orientant vers la renonciation à la sagesse de ce monde, vers la volonté de souffrir pour la vérité, etc.) ; c’est toujours un commencement et c’est, en tout cas, la condition première pour parvenir à une existence plus sérieuse. OC, 17, p. 275.
SÉRIEUX DE LA VIE (contre l’agitation) — Car le sérieux de la vie ne consiste pas dans la fièvre de tout ce monde fini en proie à l’agitation où l’on se soucie d’une carrière, d’un gagne-pain, d’un emploi, de la race à perpétuer ; il consiste à vouloir être, à vouloir exprimer la perfection (l’idéalité), dans la réalité de la vie quotidienne, à vouloir cette exigence […]  OC, 17, p. 169.
SERMONS — un homme qui attrape des cals aux mains rien qu’à frapper sur sa chaire OC, 9,  p. 10.

SEVRAGE (et amour maternel) — Quand l’enfant doit être sevré, la mère se noircit le sein, car il serait dommage qu’il gardât son attrait quand l’enfant ne doit plus le prendre. Ainsi, l’enfant croit que le sein a changé, mais la mère est la même et son regard est toujours plein de tendresse et d’amour. OC, 5, p. 107.
SILENCE — Kierkegaard nous avertit d’apprendre du lis et de l’oiseau « le silence et l’art de se taire ». Préfacier, OC, 16, p. XXXII.

SILENCE — Qu’est-ce que bavarder ? C’est abolir la disjonction passionnée entre se taire et parler. Seul un homme qui sait essentiellement se taire sait essentiellement parler ; et seul celui qui sait essentiellement se taire, sait essentiellement agir. Le silence est l’intériorité. OC, 8, p. 216.
SILENCE — Que c’est curieux ! Les Américains du Nord, ce peuple épris de liberté, ont trouvé dans le silence le plus cruel des châtiments. OC, 10, p.6. Note. La peine du « silence » a été introduite dans le système pénitentiaire des Etats-Unis en 1823.
SIMPLICITÉ — La chose la plus difficile à comprendre pour le sage n’est-elle pas justement celle qui est toute simple ? OC, 10, p. 150.
SOBRIÉTÉ DANS LE VICE — Le philosophe stoïcien Empédocle a dit quelque part : « Sois sobre dans les vices. » JO, I, p. 206.
SOCRATE – thèse -- Travail universitaire. On ne rencontre que par de rares moments le « vrai Kierkegaard » Mais analogie K et Socrate : pas des philosophes d’État et même un peu anarchistes, le penchant ironique à prendre de la distance, la méthode indirecte plutôt que la profération d’une Vérité, le goût de chercher la vérité plus que de la posséder, la réprobation sociale jusqu’à en mourir, la méfiance des idées abstraites et le goût du concret, immobilité et recueillement, connaissance comme réminiscence donc rattachement au divin, immortalité de l’âme, mépris du profitable, indifférence à l’ordre établi, démon de Socrate (/ État ?), connais-toi toi-même,  tentative/ État de vivre en homme privé, de suivre sa propre voie, habitude de Socrate de s’adresser aux gens dans la rue. Après la soutenance de thèse part au Jutland – il revécut l’épisode terrible de la vie de son père. Cité par Jean Brun (Pap. III A82, p. XIII-XIV de la Préface de Jean Brun) : « Je vis une scène fort comique sur le chemin de Aarhus : deux vaches attachées ensemble me dépassèrent au trot ; l’une, excitée, donnait un tour génial à sa queue, l’autre plus prosaïque, semblait toute désolée d’avoir à épouser les mêmes mouvements. — La plupart des mariages ne sont-ils pas ainsi faits ? » Il n’était pas l’homme des vocations pastorale, universitaire, conjugale. Thèse en danois mais soutenance en latin. LE CONCEPT D’IRONIE CONSTAMMENT RAPPORTÉ À SOCRATE.

SOCRATE — // Socrate et la mort/ Il ignore s’il y a quelque chose après/ K = ironie, OC, 2, p. 245.
SOCRATE — Ce noble plaisantin [Socrate] avait profondément compris qu’un homme ne peut faire pour un autre plus que de l’affranchir, de l’aider à acquérir son indépendance. OC, 14, p. 255.
SOCRATE — Et pourtant Socrate a sans doute vécu toute sa vie en se tenant dans cette différence ; même à soixante-dix ans, il n’avait pas fini de pratiquer l’effort et de s’exercer à approfondir sans cesse les choses que sait une jeune fille de seize ans. OC, 10, p. 84.
SOCRATE — Le simple et noble sage de l’Antiquité devint ce qu’il devint –, pas grand-chose, ni un grand financier, ni un éminent serviteur de l’État dans ce meilleur des mondes ; ruiné, raillé, insulté, accusé, condamné, il resta le noble et simple sage, mais l’un de ces rares esprits, sinon le seul, qui distinguent vraiment entre ce qu’ils comprennent et ce qu’ils ne comprennent pas ; et il le resta justement parce qu’il « ne craignait rien tant que d’être dans l’erreur ». OC, 14, p. 214.
SOCRATE — Lorsqu’il prétendait ne rien savoir, Socrate savait pourtant quelque chose puisqu’il connaissait son ignorance. OC, 2, p. 243.
SOCRATE — Une règle ancienne et fort belle formulée par feu Socrate nous recommande de conclure modestement du peu que nous comprenons d’une chose à tout ce que nous n’en comprenons pas. OC, 8, p. 99. Note. Allusion à la Vie des hommes illustres de Diogène Laërce, II, 22. Socrate parle d’Héraclite, disant qu’il trouvait bon ce qu’il comprenait d’où il déduisait que le reste devait l’être aussi.
SOCRATE (et Jésus) — Mais jamais je n’ai cru en lui ; jamais je n’y ai songé. Je trouve aussi qu’il n’y a ni sagesse ni profondeur à établir une comparaison entre lui, le simple sage ; et Celui en qui je crois. OC, 15, p..226.
SOCRATE — Ce que Socrate blâmait chez les sophistes, distinguant entre leur art de la parole et leur ignorance de la conversation, c’était leur faculté de s’étendre à perte de vue sur tous les sujets, sans posséder le sens de l’appropriation, qui est le secret de l’entretien. OC, 7, p. 118.
SOLITUDE — Et je veux me rappeler qu’en définitive tout homme est solitaire, seul dans le monde infini. OC, 15, p. 242.
SOLITUDE — Pour le bal, au bal et au banquet, plus il y a de musiciens, mieux vont les choses ; mais pour la piété, plus le silence est profond, mieux on s’en trouve. OC, 13, p. 23.
SOLITUDE (et solennité) — Et tu as certainement connu la solennité qui peut régner dans la campagne, dans la solitude des forêts quand on y est seul, ou dans le silence de la nuit, lorsque tout dort ; tu as ressenti la solennité de l’ambiance quand il n’y a personne ; dès qu’il y a quelqu’un, elle diminue.  OC, 15, p. 222.
SOLITUDE (pour amour et pour prière) — S’il est vrai que l’amour terrestre cherche le secret, il est bien plus vrai encore que la prière aime surtout la solitude et le plus grand secret, afin de ne pas être troublée ou de ne pas gêner les autres par son émotion. OC, 9, p. 321.

SOLITUDE (recueillement) — Une âme recueillie est une âme qui s’est concentrée hors de toute distraction et de toute relativité, dans le rapport qu’elle entretient avec elle-même comme Individu responsable devant Dieu ; c’est une âme qui se rassemble hors de toute distraction et de toute comparaison […]. OC, 13, p. 145.
SOPHISTES — Ce que Socrate blâmait chez les sophistes, distinguant entre leur art de la parole et leur ignorance de la conversation, c’était leur faculté de s’étendre à perte de vue sur tous les sujets, sans posséder le sens de l’appropriation, qui est le secret de l’entretien. OC, 7, p. 118.
SOUFFRANCE  (et félicité éternelle) — Et, suivant le Nouveau Testament, qu’est-ce qu’aimer Dieu ? C’est vouloir devenir, sur le plan humain, malheureux dans cette vie, mais dans l’attente de la félicité éternelle — un homme ne peut aimer autrement Dieu qui est esprit. OC, 19, p. 208.
SOUFFRANCE — Telle est la permanence essentielle de la souffrance, telle est la réalité avec laquelle elle persiste même chez l’esprit religieux le plus développé, et même si en fait il a triomphé de cette souffrance qui consiste à mourir à l’immédiateté. OC, 11, p. 151.
SOUFFRANCE — [Juliette souffrant dans son amour. Le prédicateur ne doit pas chercher à la consoler pour ce malheur] Non, le prédicateur doit oser parler de souffrance nouvelle, plus terrible encore, et il amène ainsi Juliette à se relever. OC, 11, p. 133.
SOUFFRANCE — Bref, si ta vie se passe dans une paisible jouissance de chaque jour : songe à la sienne qui fut une lourde souffrance de chaque jour. OC, 18, p. 80.
SOUFFRANCE — Car nous l’avons dit : dans la sphère religieuse, il importe de comprendre la souffrance et d’y demeurer, de sorte que la réflexion s’exerce sur la souffrance et non à partir d’elle. OC, 11, p. 135.
SOUFFRANCE — Certes, le religieux est la suprême consolation ; mais il y a pourtant une misère plus grande que celle d’être malheureux au sens où l’entend le poète, et c’est de jouir d’un bonheur tellement incomparable que l’on n’a pas le moindre soupçon de la souffrance qui est le principe total du religieux. OC, 11, p. 130.
SOUFFRANCE — L’humoriste voit la profondeur de la souffrance, mais il songe aussitôt qu’il ne vaut pas la peine de se mettre à l’expliquer. Et ce refus, c’est la plaisanterie. OC, 11, p. 139.
SOUFFRANCE — La douleur est le premier point, et la plaisanterie le second que comporte l’humour ; de là vient que l’on peut rire et pleurer aux paroles de l’humoriste. OC, 11, p. 138.
SOUFFRANCE — La raison de cette souffrance, c’est que, dans l’immédiateté, l’individu est absolument dans la sphère des buts relatifs ; et, pour sa signification, elle réside dans le renversement du rapport, dans la mort à l’immédiateté, où elle consiste à exprimer de façon existentielle que l’individu ne peut absolument rien et n’est rien devant Dieu car ici encore, le rapport avec Dieu se reconnaît au négatif, et l’anéantissement de soi est la forme essentielle du rapport avec Dieu. OC, 11, p. 151.
SOUFFRANCE — Le discours religieux a essentiellement pour tâche d’élever l’âme par la souffrance. OC, 11, p. 128.
SOUFFRANCE — Le paradoxe porte que le Christ est venu au monde pour souffrir. OC, 11, p. 277.
SOUFFRANCE — Mais on lit dans le Nouveau Testament que les apôtres après avoir été battus de verges, s’en allèrent tout joyeux en rendant grâce à Dieu d’avoir été trouvés dignes de souffrir à cause du Christ. […] Mais la souffrance dont il s’agit dans ce passage biblique n’est pas la souffrance religieuse dont, à tout prendre, il n’est guère question dans le Nouveau Testament. OC, 11, p. 143.
SOUFFRANCE — Mais pour ce que notre langage appelé détresse, adversité, souffrance, misère continuelle : tout cela peut encore concourir au bien d’un homme – quand il aime Dieu. OC, 15, p. 185.
SOUFFRANCE — Non, il ne désirerait désormais qu’une chose : souffrir autant que possible comme Christ souffrit dans ce monde que les philosophes ont toujours appelé le meilleur, mais qui pourtant – et certes, il doit en être ainsi, vérité en philosophie, erreur en théologie – crucifie l’Amour et crie : «  Vive Barabas ! » OC, 17, p. 160.
SOUFFRANCE (inhérente à l’esprit religieux) — L’esprit religieux porte toujours en lui la souffrance ; il la réclame comme l’homme de l’immédiat réclame le bonheur ; OC, 11, p. 126-127. Note. L’« homme de l’immédiat » est celui qui vit au jour le jour, à la seule recherche du plaisir et de l’action sur le monde, sans principes directeurs.
SOUFFRANCE (inhérente à la religion) — [opposé à la souffrance contingente, Werther] Il en va autrement au stade religieux où la souffrance est le caractère décisif de l’existence. OC, 10, p. 268.
SOUFFRANCE (liée au passé) — Le châtiment le plus accablant, c’est le ressouvenir. OC, 11, p. 232-233.
SOUFFRANCE (personnelle) — Sur son lit de mort, à son ami le pasteur Boesen : « Salue tous les hommes, et dis-leur que je les ai tous beaucoup aimés ; et dis-leur que ma vie est une grande souffrance, inconnue des autres et incompréhensible ; elle a eu l’air d’être tout entière orgueil et vanité, mais ce n’est pas vrai. » OC, 9, p. XIX.

SOUFFRANCE (subie et partagée en conséquence) — Car celui qui a été mordu par le serpent connaît la souffrance de ceux qui le sont aussi. OC, 3, p. 202.
SOUFFRANCE […] et que la souffrance est partie essentiellement intégrante de la vie la plus haute. OC, 11, p. 132.
SOUFFRANCE (et stade esthétique) — Le poète peut éclairer (transfigurer) toute la vie, mais non lui-même, parce qu’il ne veut pas devenir religieux ni comprendre que le secret de la souffrance consiste à en faire la forme de la vie la plus haute, au-dessus de tout bonheur et différente de tout malheur. OC, 11, p. 135.
SOUMISSION (par impuissance) — Ils n’ont d’autres désirs que d’exister aux yeux du puissant ; et dans leur incapacité de s’imposer par la puissance de ce monde, ils mettent leur ambition à se soumettre. OC, 14, p. 115.
STADE RELIGIEUX (opposé au stade esthétique) — L’esprit religieux porte toujours en lui la souffrance ; il la réclame comme l’homme de l’immédiat réclame le bonheur ; OC, 11, p. 126-127. Note. L’« homme de l’immédiat » est celui qui vit au jour le jour, à la seule recherche du plaisir et de l’action sur le monde, sans principes directeurs.
STÉRILITÉ (de l’écrivain) — Depuis que je suis auteur, je n’ai vraiment jamais vécu de jour où j’aie connu ce dont j’entends d’autres se plaindre, la stérilité ou le refus des pensées ; si cela m’arrivait, je serais plutôt en cas de m’estimer presque heureux d’avoir enfin une journée de véritable congé. OC, 16, p. 49.
SUPERFICIEL (esprit) — Seuls jugent à l’emporte-pièce les esprits superficiels, hâtifs et passionnés qui, faute de se connaître eux-mêmes, ignorent aussi qu’ils ne connaissent pas les autres. OC, 14, p. 212.
SURHOMME — Et nous souhaitons aussi que paraissent des hommes puissamment armés, capables de retrouver la vigueur et la signification perdue des mots, comme Luther retrouva pour son temps le concept de foi. JOU, I, p. 136.
SYNTHÈSE (de fini et d’infini) — Si l’homme était ange ou bête, il ne pourrait connaître l’angoisse. Étant une synthèse, il en est capable, et il est d’autant plus homme que son angoisse est profonde, toutefois produite par lui et non, comme on l’entend d’ordinaire, s’imposant à lui de l’extérieur. OC, 7, p. 251.

SYSTÈME Voir Improbité.

SYSTÈME — Car le summum du comique consiste précisément à ramener l’individu particulier à l’abstraction infinie de l’humanité pure sans passer par aucune instance intermédiaire, en éliminant tous les types concrets de la collectivité, individus dont la relativité tempère le comique et dont le pathos relatif tonifie. OC, 8, p. 207.
SYSTÈME — Car on peut se distraire de bien des manières et il n’y a guère de stupéfiant comparable au raisonnement abstrait où il importe d’être aussi impersonnel que possible. OC, 4, p. 191.
SYSTÈME — Je ne demande rien tant que d’être reconnu au signe qu’à notre époque de sérieux, je suis le seul à ne pas être sérieux. […] je ne demande rien de mieux que d’être reconnu, à notre époque objective, à ce que je suis le seul demeuré incapable d’être objectif. OC, 10, p. 262.
SYSTÈME — Le présent auteur n’est pas le moins du monde philosophe ; il est, pour le dire d’une façon poétique et élégante, un écrivain amateur qui n’écrit ni Système, ni promesse de Système ; il n’est pas tombé dans l’excès de Système et ne s’est pas voué au Système. OC, 5, p. 102.
SYSTÈME — Tandis que la pensée abstraite a pour tâche d’expliquer abstraitement le concret, le penseur subjectif a inversement celle de comprendre l’abstrait de façon concrète. La pensée abstraite ne tient pas compte des hommes concrets pour envisager l’homme pur ; le penseur subjectif comprend l’abstraite condition humaine dans le concret où l’on est un existant particulier. OC, 11, p. 52.
SYSTÈME — Un penseur construit un énorme édifice, un Système embrassant toute la réalité, toute l’histoire, etc. ; si l’on regarde à sa vie personnelle, on reste abasourdi de cette constatation terrible et ridicule qu’il n’habite pas lui-même ce palais colossal aux voûtes élevées, mais une petite dépendance, la niche du chien, tout au plus la loge du concierge. Si l’on se permettait de souligner d’un mot la contradiction, ce penseur serait offensé. Car il ne craint pas de se tromper, pourvu seulement qu’il achève le Système – grâce à l’erreur où il est. OC, 16, p. 201.
TELOS ABSOLU — Dans tout ce qu’il entreprend, où qu’il soit, quel que soit son état, que le monde lui sourie ou le menace, que lui-même il plaisante ou soit sérieux, la résignation vérifie toujours si le respect absolu du telos absolu est observé absolument. OC, 11, p. 103.

TELOS — Aussi l’existant a-t-il toujours un telos. OC, 11, p. 13.
TELOS — Il s’agit au contraire de risquer absolument tout, de mettre absolument tout en jeu, de rechercher absolument le telos suprême, mais il importe aussi que la passion absolue et la renonciation à tout le reste n’aient pas l’apparence de mériter, d’acquérir une félicité éternelle. OC, 11, p. 99. Note. Télos : mot grec signifiant « but », « fin » dans le sens philosophique. Conception téléologique de l’univers : idée qu’il est orienté vers une « fin », l’objet d’une finalité, d’un projet divin par exemple. À l’opposé idée de l’univers comme une force qui va mais sans savoir où elle va.

TELOS — L’existant qui s’est orienté de façon absolue vers le telos absolu et qui saisit la tâche de mettre en pratique le rapport est peut-être conseiller en justice, un conseiller parmi les autres, et pourtant, il n’est pas comme eux, malgré l’apparence. […] Il vit dans le monde fini , mais sans y mettre sa vie. […] Il est incognito, mais son incognito consiste justement à ressembler à tout le monde. OC, 11, p. 104.
TELOS — La douloureuse contradiction de la passion du monde provient en effet de ce que l’individu se rapporte de façon absolue au telos relatif. OC, 11, p. 115.
TELOS — Mais le maximum de la tâche est de pouvoir à la fois se rapporter au telos absolu de façon absolue, et aux telos relatifs de façon relative, ou d’avoir toujours en soi le telos absolu. OC, 11, p. 108.
TÉMOIN (et représentant officiel) — Le ministre de la parole ne se moque pas de lui-même en suivant une vie commode, alors que (dans l’émotion peut-être, et dans l’onction et les larmes aussi – elles sont si faciles !) il annonce que le « chemin » est étroit, mais non celui où il est engagé. OC, 18, p. 111.
TÉMOIN DE LA VÉRITÉ — Un témoin de la vérité, c’est un homme dont la vie ignore, du commencement à la fin, tout ce qu’on appelle jouissance — et que peu ou beaucoup te soit accordé, tu sais combien on aime ce qu’on appelle jouissance ; mais sa vie a ignoré du commencement à la fin ce qu’on appelle ainsi ; en revanche, du commencement à la fin, elle a été vouée à tout ce qu’on appelle souffrance — et quand tu serais exempt des maux de longue durée, des maux plus douloureux, tu sais par expérience combien l’homme répugne à ce qu’on appelle souffrance ! Mais, du commencement à la fin, sa vie a été vouée à ce dont certes, on parle rarement parmi les hommes, parce que ces choses se présentent rarement parmi nous ; sa vie a été vouée aux luttes intérieures, à la crainte et au tremblement, au frémissement, aux tentations spirituelles, aux angoisses de l’âme, aux tourments de l’esprit ; de plus, elle subit l’épreuve de toutes les souffrances dont on parle le plus communément dans le monde. Un témoin de la vérité, c’est un homme qui témoigne pour la vérité dans la pauvreté, la médiocrité de condition et l’abaissement, méconnu, haï, abhorré, raillé encore, insulté, bafoué — peut-être a-t-il parfois manqué du pain quotidien ; si grande a été sa pauvreté ; mais chaque jour il a reçu en abondance le pain quotidien de la persécution ; pour lui, il n’a jamais été question de carrière et d’avancement, mais, au contraire, d’aller pas à pas dans la voie inverse. Un témoin, un des vrais témoins de la vérité — finalement, il est crucifié, décapité, brûlé sur le rocher ou rôti sur le gril, et son corps sans vie est jeté sans sépulture par le bourreau — c’est ainsi qu’on enterre un témoin de la vérité ! — ou bien ses cendres sont jetées à tous les vents, afin que soit effacée toute trace de ce « rebut », ce qu’il est devenu suivant les termes de l’apôtre. OC, 19, p. 6.
TÉMOIN DE LA VÉRITÉ (ne se prétend pas tel) — […] où l’auteur, avec la conscience personnelle de son imperfection et de ses fautes, ne se donne nullement pour un témoin de la vérité, mais simplement pour une sorte de poète et de penseur qui, « sans autorité », n’a rien de nouveau à apporter, mais a voulu relire encore une fois et si possible avec plus d’intériorité les documents premiers de l’existence humaine individuelle, les données anciennes et bien connues qui ont été transmises par les Pères. OC, 18, p. 3.
TEMPORAILITÉ (et éternité) — N’y-t-il donc pas un sujet de joie à penser que partout dans la temporalité on éprouve une perte douloureuse, l’éternité est là pour offrir à l’infortuné plus qu’une compensation ? OC, 15, p. 133.
TEMPORALITÉ — Nous avons oublié, semble-t-il que la diversité de la vie terrestre n’est qu’un simple costume d’acteur ou de voyageur, oublié que chacun devrait veiller avec soin à ce que les attaches de ce manteau soient assez souples et dégagées pour permettre de s’en débarrasser aisément, le moment venu. OC, 14, p. 80.
TEMPORALITÉ — Quand par une nuit sombre, mais étoilée, le riche va dans sa confortable voiture aux lanternes allumées, il a pleine assurance, il ne craint aucune difficulté, il transporte avec lui sa lumière, et les ténèbres se dissipent dans son entourage immédiat, mais cette forte lumière l’éblouit et l’empêche complètement de voir les étoiles que le pauvre paysan, en sa carriole sans lanternes, peut à merveille contempler dans la nuit, sombre mais étoilée. Ainsi vivent les dupes de la temporalité.  OC, 13, p. 303.
TEXTE (référence au) — Celui qui parle en général de Platon (qu’il n’a pas lu) plutôt que de se référer à un texte précis. //
THÉÂTRE EN FEU —  Le feu prit un jour dans les coulisses d’un théâtre. Le bouffon vint en avertir le public. On crut à un mot plaisant et l’on applaudit ; il répéta, les applaudissements redoublèrent. C’est ainsi, je pense, que le monde périra dans l’allégresse générale de gens spirituels persuadés qu’il s’agit d’une plaisanterie. OC, 3, p. 30.
TIEN ET MIEN — Cette distinction de tien et de mien s’efface-t-elle dans l’amour humain et dans l’amitié ? Dans ces domaines, l’amour-propre subit un bouleversement qui l’ébranle ainsi que sa notion du bien et du tien contestés. L’amoureux se sent arraché à lui-même, à sa personnalité propre, et ravi dans un trouble délicieux : pour lui et la bien-aimée, pour lui et pour son ami, et il n’y a plus de différence de tien et de mien ; car, disent-ils « tout ce qui est mien est sien… et ce qui est sien… est mien ! » OC, 14, p. 246.
TRAGÉDIE ET DRAME — Cette détermination, c’est la part de la fatalité que l’on trouve dans la tragédie grecque et qui la caractérise proprement. La chute du héros n’y est donc pas la simple conséquence de son action ; elle est en même temps un pâtir, alors que dans la tragédie moderne elle est un agir, et non un pâtir. OC, 3, p. 135.
TRAÎTRE (en nous) — On parle beaucoup dans le monde de trahison et d’infidélité, et certes avec raison ; n’oublions cependant jamais que le pire des traîtres est celui que nous portons en nous. OC, 14, p. 22.

TRISTESSE — Voir Mélancolie.

TROMPERIE  — OC, 9, Note 133 p. 313 : Le mot « mundus vuit decipi, decipiatur ergo » (Le mode désire être trompé, trompons le donc) est attribué au pape Paul IV, mais se trouve déjà dans La nef des fous de S. Brant (Das Narenshiff). Déjà cité dans la thèse.
TROMPERIE — Le monde veut être trompé : je sais, et ne sais que trop combien cela est vrai. OC, 18, p. 145.
TU ES CET HOMME — Mais ne crois pas que David savait parfaitement déjà quelle est l’ignominie de faire périr un homme pour épouser sa femme ; ne crois-tu pas que ce grand poète pouvait le représenter (avec quelle éloquence émouvante et terrible) ? De plus, ne crois-tu pas que, à part lui, il connaissait très bien sa faute, et quelle faute ! Et pourtant, oui, il a fallu un étranger pour lui jeter au visage ce mot : tu es cet homme. OC, 18, p. 95. Note. Le prophète a lu à David une parabole où est évoquée une indignité. David commente, ainsi que l’on commenterait un sermon sans aller à l’essentiel. Le prophète lui dit alors : Tu es cet homme.
TU ES CET HOMME — Quand tu llis maintenant : « Or il se trouva qu’un prêtre descendait par ce chemin-là ; il vit cet homme et passa outre », tu dois te dire : « C’est moi. » […] Non, quand tu lis la parole, tu dois constamment te dire : c’est à moi qu’elle s’adresse, c’est de moi qu’il s’agit. OC, 18, p. 97 et 100. Note. D’autres après le prêtre laissent le malheureux sans secours qui vont susciter la même réaction (C’est moi). Après quoi le Samaritain apporte son aide. Jésus dit au Pharisien de faire de même. Il s’adresse à toi aussi.
TYRAN — Qu’il ait une sphère d’action vaste ou restreinte, qu’il exerce sa tyrannie sur un empire ou à son foyer dans une pauvre pièce sous les combles, il n’y a pas de différence essentielle, le fond est le même : despote, il ne peut sortir de lui-même ; despote, il veut briser la personnalité d’autrui ou la tuer dans les tourments. Le fond est le même  – le plus grand tyran du monde, et qui eut un monde à tyranniser, s’en lassa et finit par tyranniser des mouches ; mais il resta en fait le même. OC, 14, p. 250. Note. Il s’agit de Domitien (52-96) à en croire Suétone, Vie des douze Césars, 1, III, Ch. 3, 1.
VANITÉ — À la fin, le souci dévore sa proie. Dans l’éclat de sa grandeur terrestre, il apparaît aux yeux des autres comme un fantôme inconsistant qui brille dans la nuit, comme un feu follet qui se joue dans la brume. Mais il n’a pas de moi ; son être réel s’est épuisé, s’est rongé au service du néant ; esclave de la vanité, sans pouvoir sur lui-même, à la merci des vertiges du monde, abandonné de Dieu, il cesse d’être un homme ; au fond de lui-même, il est comme un mort, mais sa grandeur erre comme un fantôme parmi nous – il vit. Ce n’est pas un homme à qui vous parlez ; dans sa soif des grandeurs, il est devenu l’objet de sa convoitise : comme homme, il n’est plus qu’un titre. OC, 15, p. 53.
VANITÉ — On voit ici très clairement que le mal et le péché tiennent en grande partie à la vanité de se comparer avec le monde, avec les autres. OC, 14, p. 263.
VANITÉ — Tel renonce à la vanité – mais veut être admiré pour cette raison. OC, 11, p. 246.
VÉRITÉ (devoir de la communiquer) — Je vous rappelle ce que je disais au début de cette heure : tout homme est tenu devant Dieu, dans la mesure où il a compris le vrai et où il veut le communiquer, de le transmettre  sous sa forme la plus vraie. OC, 14, p. 376. Note. Kierkegaard explique ensuite la différence entre la communication indirecte (avec pseudonymes) et la forme directe (discours édifiants) signés de son nom. Il ne se veut pas un « docent » mais plutôt un maître à la manière de l’Antiquité.
VÉRITÉ (et recherche de la vérité) — Lessing a dit : « Si Dieu tenait enfermée dans sa main droite toute la vérité, et dans la main gauche l’unique et mobile impulsion vers la vérité, bien qu’avec le dessein de me tromper toujours et à jamais, et s’il me disait : Choisis je me prosternerais humblement devant sa main gauche  et je dirais : Donne, Père ! Car la vérité n’est que pour toi seul. » OC, 10, p. 101. Cité en allemand. Thème repris OC, 6, p. 249. Note. Gide, dont l’itinéraire correspond bien à cette volonté de ne pas se figer et d’être dans une perpétuelle recherche, cite ce texte de Lessing dans son Journal (octobre 1894) avec la partie qui précède après avoir dit « Il faut copier de lui ces paroles admirables. » : « Ce qui fait la valeur de l’homme, ce n’est pas la vérité qu’il  possède ou qu’il croit posséder ; c’est l’effort sincère qu’il a fait pour la conquérir. Car ce n’est point par la possession, mais par la recherche de la vérité que l’homme grandit ses forces et qu’il se perfectionne. Si Dieu tenait enfermée dans sa main droite la Vérité tout entière, et dans sa main gauche l’aspiration éternelle vers la Vérité, même avec la condition de se tromper toujours, et s’il me disait : choisis ! je saisirais humblement sa main gauche, et je dirais : Donne, mon Père ; car la Vérité pure n’est faite que pour toi. » T

VIE PERSONNELLE – L’ironie est un pédagogue sévère, redouté par celui-là qui ne la connaît pas, mais aimé par celui qui la connaît. Si l’on ne comprend rien à l’ironie et que l’on reste sourd à ses murmures, l’on manque eo ipso ce que l’on pourrait appeler le commencement de la vie personnelle. OC, 2, p. 294.
VIE VÉGÉTATIVE (et désespoir) — Ignorant qu’il est désespéré, l’homme peut avoir la moindre conscience de lui-même, l’insensibilité spirituelle, que cet état soit d’ailleurs une extinction totale, une vie simplement végétative, ou bien une vie intense dont le secret est pourtant le désespoir. Dans ce dernier cas, il arrive au désespéré la même chose qu’au malade atteint de consomption : il se sent au mieux, il se considère en pleine vigueur, il paraît peut-être aux autres florissant de santé justement quand le mal est au pire. OC, 16, p. 202.
VIEILLESSE —  La vieillesse réalise les rêves de la jeunesse. Témoins Swift ! en sa jeunesse, il fit construire une maison de fous ; devenu vieux il y entra. OC, 3, p. 19.

VIEUX (avant l’âge) — Il y avait une fois un homme qui, dans son enfance, avait été strictement élevé dans la religion chrétienne. Il n’avait guère entendu parler comme les autres bambins de l’enfant Jésus et des anges. En revanche, on ne lui avait que plus souvent montré le crucifié, si bien que cette image était la seule et unique impression qu’il eût du Sauveur ; et, quoique enfant, il était déjà vieux comme un homme âgé. Cette image le poursuivit toute sa vie ; il ne peut jamais échapper à son obsession et jamais se rajeunir. OC, 16, p. 111.
VISAGE — De même que le médecin des corps sait que cette expression du visage annonce la mort, de même le médecin des âmes sait que cette exclamation signifie que l’esprit se prépare à s’éteindre. OC, 6, p. 218.

VISAGE — Personne ne vient au monde avec un pareil visage ; il a une histoire. Je me rappelle qu’enfant, ma bonne m’expliquait qu’il ne faut pas faire de grimaces et, pour nous en empêcher, mes petits camarades et moi, elle racontait l’histoire de l’homme qui avait la figure de travers à force d’avoir fait des grimaces : le vent ayant tourné l’homme avait gardé son visage déformé. OC, 3, p. 262.
VISAGE — Quand on regarde un visage avec une attention soutenue, il arrive parfois de découvrir sous le masque apparent un second visage. OC, 3, p. 166.
VOCATION — Mais, bien entendu, pour devenir poète il faut une vocation ; pour devenir prédicateur, il suffit de trois examens… pour être à peu près sûr d’avoir une « vocation ». OC, 11, p. 127. Note. Kierkegaard joue sur les mots. En danois « Kald » signifie à la fois « vocation » et « paroisse ».
VOCATION — On dit d’un poète qu’il a une vocation ; aux yeux d’une foule de gens (donc de chrétiens), pour devenir prêtre, il suffit d’avoir un examen. Et pourtant, un vrai prêtre est encore plus rare qu’un vrai poète ; et pourtant le terme « vocation » est à l’origine religieux. OC, 16, p. 256.
VOCATION — Tout homme a le devoir de se reconnaître une vocation.  OC, 4, p. 260.
VOCATION RELIGIEUSE (et femme)  — L’homme tout entier adonné à une vocation divine n’est pas le seul qui ne doive pas appartenir à une femme, s’il ne veut pas s’attarder à lui complaire. OC, 14, p. 103.
VRAI CHRÉTIEN — La doctrine de Luther est excellente, elle est vraie ; elle me donne seulement un souci qui ne la concerne pas, mais qui concerne ma personne : elle m’a en effet convaincu que, bien loin d’être une âme droite, je suis au contraire un fin renard. OC, 18, p. 82. 

VRAI CROYANT Voir Religieux (esprit) et Luther.

